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Chronologie Derib 
8 août 1944 Naissance de Claude de Ribaupierre à la Tour de Peilz. 
1954 Découverte dans Spirou de Jerry Spring et Spirou et Fantasio. 
1964 Rencontre avec Peyo à Bruxelles. 


1965 Rencontre avec Jijé, Franquin. Débuts professionnels, 
création graphique de Yakari. 


1966 Rencontre avec André Jobin (Job), création de Pythagore. 


1967 Première couverture du journal Spirou 
pour le début des aventures d’Arrila avec Rosy. 


1969 Premier album de Pythagore. 
1971 Début de Go West dans Tintin avec Greg. 
1973 Premier album de Y4kari avec Job, démarrage de Buddy dans Tintin. 
1977 Mariage avec Dominique. 
1978 Début de Celui qui est né deux fois dans Tintin. 

1979 Naissance d’Arnaud. 
1981 Naissance de Diane. 

1985 Naissance de Noémie. 

1991 Sortie de l'album Jo avec la « Fondation pour la vie ». 
1998 Fin du cycle Red Road. 
2002 Reprise de Buddy quinze ans plus tard. 
2005 Fin de Buddy. 


2006 Avant première du dessin animé Yzkari à Angoulême. 
Yakari est primé pour la seconde fois en vingt ans. 


2010 Derib est primé pour la dix-septième fois de sa carrière, 
il reçoit “Les éléphants d’or” au festival de Chambéry BD 
pour l’ensemble de son œuvre. 


Préambule 


Sans doute Derib est-il béni des dieux, lorsqu'en 1944 il vient 
au monde dans une famille éclairée où il va s'épanouir entre la 
compréhension d’une mère attentive et l’exigence d’un père bien- 
veillant. 

Très tôt, la découverte des héros de la bande dessinée d’après-guer- 
re, Jerry Spring, Corentin, Alix ou Spirou et Fantasio, va le per- 
suader que, lui aussi, doit devenir dessinateur et bâtir une œuvre 
digne de ce nom. 

D’emblée son opiniâtreté, son enthousiasme et sa puissance de 
travail seront ses meilleures armes pour « entrer en BD », comme 
d’autres entreraient en religion. 

Ses jeunes années s’écoulent à recopier ses maîtres, de Franquin à 
Jijé, en passant par Uderzo ou Peyo, pour assimiler leur coup de 
crayon et leur vision du monde. Ainsi se forge-t-il un style propre 
ou plutôt deux styles, lun humoristique et l’autre réaliste, qu’il 
pratiquera indifféremment, à l'instar des grands « classiques » que 
furent Jijé, Craenhals ou Bob de Moor. 

Si certaines séries, comme Attila, Pythagore, Go West ou Yakari ex- 
priment ouvertement la dette qu'il doit à la bande dessinée fran- 
co-belge de sa jeunesse, la filiation, chez Derib, n’en est pas moins 
compatible avec l'émancipation. 

Loin de se limiter à exploiter les codes d’une bande dessinée clas- 
sique qui, dans les années 70, s’affadit à force de redites, le jeune 
auteur va en effet renouveler le médium qu’il s'est choisi, pour de- 
venir l’un des précurseurs d’une bande dessinée revisitée, tant sur 
le plan graphique que thématique. 

En lui se réconcilient alors tradition et modernité, classicisme du 
dessin et destructuration de la planche, richesse des thèmes et éco- 
nomie des mots, rigueur du récit et lyrisme de l'inspiration. 

À la croisée des chemins, inventif et inspiré, il crée tour à tour 
Buddy Longway Celui qui est né deux fois puis Red Road, et ex- 
prime pleinement son goût de la nature, son amour des chevaux, 
sa conception du couple et sa passion, au double sens du terme, des 
Indiens qui le ramène à ses plus anciens rêves d’enfant, mais aussi 
à la réalité douloureuse d’un peuple brisé. 
Au fil du temps et à la faveur de cette découverte de l’histoire et de 
la culture indiennes, l’auteur va également mûrir et décliner, dans 
une œuvre devenue plus grave et ambitieuse, une aspiration spiri- 
tuelle doublée d’une inquiétude face à la folie des hommes. 

Dans un même élan, les albums contemporains qu'il consacre, à 


partir de Jo, aux dangers et dérives de notre temps viendront ren- 
forcer le statut d’un créateur que rien de ce qui touche à la condi- 
tion humaine ne laisse indifférent. 

Sans doute est-ce pour toutes ces raisons que l’œuvre de Derib 
s'impose aujourd’hui à nous comme une évidence. Forte et géné- 
reuse, elle concilie divers styles, touche différents publics et réunit 
plusieurs générations de lecteurs autour de thèmes intemporels, 
universels et humanistes. 

Enfin, et ce n’est pas le moindre de ses charmes, elle prolonge et 
perpétue l’univers et les valeurs de ses “maîtres”, Jijé et Franquin, 
que Derib évoque ici avec une rare émotion. 


Le propos de ce livre fut donc de remonter aux sources de cette 
œuvre, mais aussi de savoir quel homme se cachait derrière et si, 
somme toute, l’auteur ressemblait à sa création. 
Autant l’avouer, nous n'avons pas été déçus et le long entretien 
qui suit fut passionné et sensible, riche d’anecdotes, d'émotion 
et d’éclats de rire. En toute simplicité, Derib sy est montré en- 
thousiaste et prolixe ; sans doute fut-il également amusé, lui qui 
se présente souvent comme un « idéaliste du couple », que nous 
l'interrogions à deux voix, Sonia et moi, réunis dans une passion 
commune pour son travail. 
De tout cœur, nous le remercions ici de son implication, mais aussi 
et surtout de nous avoir montré avec clarté qu’un créateur et son 
œuvre, confondus dans une même générosité, pouvaient finale- 
ment ne faire plus qu'un. 

Jean-Michel Vernet 


Carte postale réalisée à l'occasion d'une expédition 


au K2 par l'alpiniste et ami Jean Troillet, 1987. 
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L'enfance pour Far-West 


Commençons par le début. Quel souvenir gardez-vous de 
l'enfant que vous avez été ? 


C’est difficile en fait de savoir si c’est un souvenir personnel ou si 
c’est ce que ma mère m'a raconté par la suite, mais je garde une image 
très forte : je me vois courir en pagne, comme un Indien (déjà !), 
dans ce jardin où nous sommes, devant la maison que mon père a 
construite à La Tour de Peilz et où je suis né. Un autre souvenir se 
situe à La Forclaz, sur les Haudères, à 1750 mètres d'altitude, où 
mes parents vivaient pendant et juste après la guerre, au moment 
de ma naissance, car c'était plus facile pour eux de se ravitailler en 
pommes de terre, viande séchée et fromage. On m'a alors monté 
là-haut à deux mois et je ne suis redescendu ici, pour aller à l’école 
enfantine, que cinq ans plus tard ! Ma petite enfance, je l’ai donc 
passée en pleine montagne, d'autant plus que l'été, on montait 
encore plus haut, à plus de 2000 mètres d’altitude, où il n'y avait 
ni eau, ni électricité ! J'ai été élevé dans un milieu extrêmement 
proche de la nature à courir pieds nus dans les alpages, en contact 
avec l'aspect rugueux des rochers et le bleu immaculé du ciel. Tout 
cela est tellement primordial pour moi que j'ai régulièrement 
besoin de retourner là-bas et que j’ai dû y passer un bon tiers de 
ma vie ! Je suis d’ailleurs en train de préparer une bande dessinée 
qui, en quelque sorte, bouclera la boucle, puisqu'elle se passera là- 
haut et que je la dessinerai sur place ! 


C’est votre père qui avait découvert cette région ? 


Très tôt il a été attiré par la montagne, et après un divorce difficile, il 
s'est isolé là-haut où il a été très bien accueilli par les montagnards, 
si bien qu’il est devenu le peintre de la vallée. Il a décoré plusieurs 
églises de fresques et de vitraux, et il est même devenu « bourgeois 
d'honneur » de la commune d’Évolène ; donc pour nous le Valais 
est comme une seconde patrie. 


Votre père était donc peintre... 


Non seulement artiste-peintre mais aussi architecte, sculpteur et 
bricoleur ! C’est lui qui a construit la maison où nous sommes, avec 
un ami du Valais. Il touchait vraiment à tout alors que moi, à part 
dessiner, je suis incapable de faire quoi que ce soit ! Je suis capable 
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Aquarelle réalisée en 1959. 


de m'abimer les mains en voulant visser une vis ! Heureusement 
que Dominique, mon épouse, est là ! Pour en revenir à mon 
père, il était paysagiste et portraitiste ; il partait chaque année 
en Suisse allemande où c'était une habitude de faire réaliser des 
portraits d’enfants à différents âges et pour les grandes occasions. 
C'était pour lui la garantie d’un revenu, mais il organisait aussi 
des expositions et vendait bien ses tableaux, de sorte que nous ne 
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manquions de rien et étions plutôt à l’aise. Ma jeunesse a donc été 
très harmonieuse. Simplement, mon père étant beaucoup plus âgé 
que moi et mes frères aînés ayant cinq et sept ans de plus que moi, 
j'avais assez peu de contacts avec eux, au point que j'ai dit un jour 
à ma mère que je devais être un enfant adopté ! Elle en a ri et a eu 
une réaction très positive puisqu'elle est devenue ma confidente. 
Jusqu’à la fin, nous avons eu des conversations très simples et très 
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intimes sur mon métier et ma vie sentimentale. J'avais un idéal 
bien précis de la femme que je voulais rencontrer et comme elle 
faisait de l'astrologie, on essayait à chaque fois de trouver des signes 
encourageants sur les rencontres que j'allais bientôt faire, mais 
souvent ça ne marchait pas et je lui en voulais beaucoup ! (Rires) 


Elle a fait le thème astral de Dominique ? 
Oui, bien sûr, et c'est elle qui m'a dit : « C’est la bonne ! » 
C’est elle également qui vous a présenté la bande dessinée ? 


Chaque année, elle nous offrait pour Noël, à mes frères et moi, 
des albums de Tintin, puis elle nous a abonnés aux hebdomadaires 
Spirou et Tintin. Je me souviens aussi qu’à l’école, il y avait un 
“grand” qui avait les deux ou trois premiers albums reliés du 
Journal Tintin dans lesquels j'ai découvert toutes les grandes séries 
de l’époque mais par fragments, sans toujours en connaître la suite ! 
Ce n'est que des années plus tard, quand les albums sont sortis, 
que j'ai enfin pu savoir comment se terminait Alix l'intrépide, par 
exemple. Ce qui est sûr, c’est que tout petit je me suis senti concerné 
par la bande dessinée jusqu’au grand choc qu'ont constitué Jijé et 
Franquin, dans Spirou. 


Aviez-vous à l’époque d’autres lectures que la bande dessinée ? 


Les classiques qu'on me faisait lire à l’école ne m'emballaient pas, 
c’est le moins qu'on puisse dire ! En revanche, mon père nous 
lisait, à mes frères et à moi, les aventures de l’Indien Winetou qui 
me passionnaient, ainsi que ils Holgersson et les oies sauvages qui 
est une histoire fabuleuse. Plus tard, ma mère m'a conseillé de lire 
Kessel dont j'ai dévoré toute l’œuvre romanesque. J'ai adoré Le 
Lion, Fortune carrée, Mermoz, par exemple, et ces lectures m'ont 
même aidé à passer le cap de l'adolescence. Beaucoup plus tard, 
j'ai d’ailleurs eu le privilège de rencontrer Kessel, à une époque 
où je souhaitais adapter Les Cavaliers en bande dessinée. C’était 
un homme extraordinaire de gentillesse et de disponibilité, d’une 
simplicité absolue ; il ne connaissait rien à la bande dessinée mais m'a 
autorisé à faire ce que je voulais avec son roman ; malheureusement, 
il est mort trois mois plus tard et le projet a été abandonné. 


Dessins réalisés en 1960. 
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Une vocation précoce 


Vers quel âge avez-vous eu le sentiment que vous alliez devenir 
dessinateur de bande dessinée ? 


Vers dix ans, en découvrant Golden Creek (Jerry Spring) et Un 
Sorcier à Champignac (Spirou et Fantasio) ; ces deux histoires m'ont 
tellement marqué que j'ai dit que je voulais devenir dessinateur de 
bande dessinée, ce à quoi on m'a répondu : “Mange d’abord ta 
soupe et on verra !” 


Votre père a tout de même été favorable à cette aspiration ? 


Il était favorable au fait que je dessine, mais la bande dessinée ne 
le convainquait pas tellement car, contrairement à ma mère, il n'en 
lisait pas. Il était très traditionnaliste dans sa vision de la peinture; il 
a d’ailleurs essayé de me donner des cours, de me faire travailler des 
études à l'huile, avec un plâtre et des grilles, mais j’ai détesté ça ; j'ai 
fait quelques tableaux à l'huile, des paysages avec des Indiens qui 
m'intéressaient bien plus qu'un plâtre, mais les cours proprement 
dits, je les ai très vite rejetés. Ceci dit, chaque fois que je dessinais, 
je lui montrais mes dessins et, jusqu’à ses quatre-vingts ans, il ne 
m'a jamais dit qu'un dessin était bien ! Il y avait toujours un “mais”, 
ce qui finalement m'a bien préparé parce qu’ensuite avec Jijé et 
Franquin ça a été encore pire ! En fait, j'ai été éduqué à me remettre 
en question en permanence et il m'a appris une exigence qui est 
toujours présente en moi. 


Votre père vous a-t-il donné une formation classique, par 
exemple par rapport à l’anatomie humaine et animale ? 


Lorsque je lui ai montré l’un de mes premiers dessins qui 
représentait un cavalier, il m'a d’abord demandé : “C’est quoi ?” 
J'ai été très vexé ! Ensuite, il m'a donné L'anatomie du docteur Paul 
Richer et, à partir de ce moment, tous les jours, en rentrant de 
l’école, j'ai recopié une planche anatomique et j’ai appris toutes les 
proportions du corps humain. Mon père était d’ailleurs très étonné 
de mon engagement et de mon opiniâtreté ! 


Avez-vous également recopié des grands maîtres ? 


Un peu, notamment La fuite de Charles le téméraire d'Eugène 
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Burnand, mais je me suis très vite arrêté... au premier cheval, en 
fait ! (Rires) Ce cheval et son cavalier sont ébauchés à l’huile mais 
la suite est restée au crayon ! 


Puisqu'on parle de chevaux, ils ont tenu très tôt un rôle 
important dans votre vie ? 


En fait, mon premier cheval a été un mulet ! Je me rappelle même 
qu'il se nommait Marco ! Entre La Forclaz et Les Haudères, il ny 
avait pas de route et, à mon arrivée là-haut, on m'a mis sur ce 
mulet qui transportait les provisions ; je me souviens bien de lui 
parce que, quand il broutait, j'étais à la même hauteur que lui et 
je le caressais derrière les naseaux ! C’est certainement ce qui m’a 
donné la passion des chevaux. Avant même de partir en Belgique 
et de faire du dessin ma profession, j'ai gagné un peu ma vie en 
faisant des portraits de chevaux à la gouache ou à l’aquarelle. 


Dessins réalisés dans les années soixante. 
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Déjà, dans cette période d’apprentissage, vous travailliez tous 
les styles, humoristique ou réaliste, sans choisir l’un plutôt que 
Pautre ? 


Vers mes douze-treize ans, quand je me suis mis régulièrement à 
dessiner de la bande dessinée, j'ai essayé tous les styles et toutes 
les époques ! Je commençais des histoires qui devaient faire cent 
pages. mais le plus souvent je les arrêtais à la troisième ! J'étais tour 
à tour inspiré par Franquin, Hergé, Uderzo, mais surtout par Jijé, et 
toute mon enfance était finalement basée sur le dessin parce que je 
détestais l’école. Je me souviens encore de mes combines pour éviter 
les cours ! À midi, je rentrais en disant que la maîtresse était malade 
pour ne pas repartir à l’école l'après-midi ; malheureusement, ma 
mère téléphonait pour prendre des nouvelles de cette dame qui était 
une de ses amies et, évidemment, ça se passait mal pour moi! 


Votre mère a participé à l'écriture de vos premiers récits ? 


Non, pasà cetteépoque puisque je n’élaborais pas encore de véritables 
scénarios. En revanche, plus tard, lorsque je suis vraiment devenu 
auteur et que j'ai eu des doutes, elle m'a beaucoup encouragé ; par 
sa culture générale et son intérêt pour tout ce qui était spirituel, elle 
était en avance sur son temps et même avant-gardiste. Après tout, 
elle m'a laissé lire de la bande dessinée à une époque où la plupart 
des mères de famille ne voulaient pas de ça à la maison ! 


Georges Brassens en personnage western, 


dessin réalisé dans les années soixante. 
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Au pays des Schtroumpfs 


En 1964, pourquoi quittez-vous la Suisse et partez-vous à 
Bruxelles ? 


Ici, il n’y avait aucune solution pour devenir dessinateur de BD, la 
bande dessinée n’existant pas en Suisse à cette époque. Un ami de 
mes parents qui travaillait à Bruxelles, dans le secteur des ressources 
humaines, m'a donc proposé d’aller en Belgique avec lui et de 
travailler dans son agence qui s'appelait “Publi-synthèse” (entre 
parenthèse, Walthéry avait horreur de ce nom et me traitait de 
snob chaque fois que j’en parlais !); cette entreprise a d’ailleurs fait 
faillite par la suite, mais pas à cause de ma participation ! (Rires). 
J'ai donc réalisé des travaux publicitaires pendant une quinzaine 
de jours, jusqu’à ce que le directeur me dise qu’il avait une adresse 
qui pouvait n'intéresser : celle de Pierre Culliford ! Je lui ai dit : 
“Ah bon, mais qui est ce monsieur ?” Quand il m'a dit que c'était 
Peyo, évidemment j'ai fait un saut de deux mètres dans le bureau 
et jai aussitôt téléphoné au père des Schtroumpfs qui m’a donné 
rendez-vous le jour même à six heures ! Inutile de dire qu’à cinq 
heures j'étais au pied de son immeuble, et à six heures moins 
deux, en bon Suisse, je sonnais à sa porte ! C'était ma première 
rencontre avec un professionnel ! Les premières planches originales 
qu’il m'a montrées n’étaient cependant pas de lui parce qu'il n'en 
avait aucune d’avance, mais de François Walthéry avec lequel il 
travaillait sur Jacky et Célestin. De mon côté, je lui ai montré tous 
mes travaux, il a eu l'air intéressé et m'a dit qu’il cherchait un 
assistant. Il se faisait alors construire un nouveau studio, à Uccle, 
où j'ai commencé À travailler pour lui, trois mois plus tard. J'ai loué 
une chambre à trois cents mètres de chez Peyo, chez une logeuse 
qui accueillait déjà François Walthéry et j’ai vécu pendant deux ans 
dans des conditions beaucoup plus précaires que celles auxquelles 
m'avaient habitué mes parents ; cela aurait pu être difficile, mais 
c'était tellement extraordinaire pour moi de dessiner que tout ça 
n'avait aucune importance ! 


Qu’attendait exactement Peyo de vous ? 
C'était très simple : je passais à l’encre ses crayonnés de Schtroumpfs 


et dessinais les décors. Je m'étais entraîné pendant les trois mois 
dont j'ai parlé à recopier des Schtroumpfs, du Benoît Brisefer et 
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du Johan et Pirlouit qui était la série qui me convenait le mieux 
et j'étais persuadé de dessiner aussi bien, voire mieux que Peyo ! 
Lui, bien sûr, n’était pas tout à fait de cet avis et il m’a d’abord fait 
dessiner des lignes d’herbe, des branches et des feuillages, avant 
de me laisser encrer des Schtroumpfs, d’abord pour des travaux 
publicitaires et enfin pour Le Schtroumpfissime qui était alors en 
chantier et dont j'ai fait tous les décors. Sous sa direction, c’est même 
moi qui ai créé le palais du Schtroumpfissime. Ensuite jai réadapté 
au format albums Les Schtroumpfs noirs et L'Œuf et les Schtroumpfs 
qui étaient parus en mini-récits. À un moment, Peyo m'a même 
confié, ainsi qu’à Walthéry, des essais pour Johan et Pirlouit, car il 
pensait redessiner entièrement Le Lutin du Bois aux Roches. Cela m'a 
d’ailleurs fourni l’occasion d’un canular mémorable ! Peyo réalisait 
un dessin de Johan et il s’est absenté ; j'ai alors eu l’idée de recopier 
parfaitement son dessin. puis j’ai renversé de l’encre de chine sur 
ma copie ! Quand Peyo est rentré, Nine, sa femme qui adorait 
plaisanter et que j'avais mise dans la confidence, a pris une mine de 
circonstance et lui a dit : « Claude est bien embêté, il a voulu bien 
faire en terminant ton dessin, mais il a été très maladroit ! » Peyo 
s'est énervé et, quand je lui ai montré son original intact pour le 
rassurer, il ne m'a pas cru ! Il était persuadé que c'était une copie 
et que son original avait été réellement massacré ! Finalement, il 
ne distinguait plus le vrai dessin de la copie, ce qui m'a au moins 
montré que j'avais bien progressé ! 


Pendant ces deux ans, vous avez donc appris le métier ? 


Oui, bien sûr, en regardant dessiner Peyo qui était particulièrement 
efficace, au niveau du découpage et de la narration du récit. Un 
jour, il n’a dit cette phrase toute simple : “Une bande dessinée, 
ça se lit de gauche à droite !” Et il a ajouté : “Cela peut paraître 
évident mais si on ne comprend pas qu’un personnage part de la 
gauche et termine vers la droite, il faut recommencer sa planche.” 
C’est un conseil qui m'est resté, malgré mes encarts, pour rester 
toujours lisible. Le dessin chez Peyo est au service de l’histoire et le 
dialogue soutient le dessin avec beaucoup de simplicité; Franquin 
disait : “ Si tu mets une planche de Johan et Pirlouit au mur et 
recules de trois mètres, tu la lis parfaitement, alors qu'avec une 
page de Gaston, tu ne vois plus rien !” 

Cela montrait bien la clarté du dessin de Peyo qui, il faut aussi le 
reconnaître, n'avait pas la virtuosité de Franquin, ni son habileté à 
rajouter des détails dans tous les coins. 
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En hommage es k Te 
Po, desin réalisé en 2008. 


Est-ce que la force de Peyo, ce n’était pas plutôt le scénario, la 
lisibilité quasiment hergéenne de l’histoire ? 


Si, tout à fait ! Pour moi, Peyo était le Hergé du journal Spirou, 
mais en plus vivant et plus humoristique ! Dès mon enfance, j'ai 
eu plus d’affinités avec le côté bon enfant et comique du journal 
Spirou qu'avec le côté assez sérieux et rigoureux du journal Tintin. 
Il y avait une fraîcheur et une spontanéité chez les auteurs de Spirou 
que je ne retrouvais pas dans Aix ou Blake et Mortimer, même si 
j'appréciais la rigueur de ces séries. D’autre part, il y avait chez 
Spirou une entraide entre les auteurs; tout le monde s'appuyait 
sur tout le monde, comme dans une grande famille, et c'était très 
joyeux et très positif ! Par exemple, si Peyo était trop en retard, il 
téléphonait à Jidéhem ou à un autre dessinateur qui venait l'aider 
à la maison; d’un autre côté, c’est lui et Gos qui ont aidé Franquin 
à bâtir le scénario de Panade à Champignac tandis que lui les aidait 
sur Le Cracoucass. 


Cette ambiance chaleureuse, vous la retrouvez également au 
studio Peyo ? 


Oui, essentiellement avec Walthéry avec lequel je formais un 
bon duo; on se racontait ce que l’on allait devenir. Dans notre 
inconscience de jeunesse, je disais à François que j'allais faire une 
aussi belle carrière que celle de Franquin ou de Jijé ! Pour lui, le 
sommet, C'était Tillieux que personnellement je mettais moins 
haut que Franquin du point de vue graphique, même s'il a fait des 
choses magnifiques ! 


Humainement, que vous a apporté Peyo ? Quel genre d’homme 
était-il ? 


Peyo était d’origine anglaise et maintenait toujours une certaine 
distance; je me sentais plus à l'aise avec Nine, son épouse, qui était 
un peu notre “maman” en Belgique, à Walthéry et à moi, et qui 
est toujours une femme fantastique. Avec Peyo, je n'ai pas eu de 
grandes conversations amicales tant que j'ai travaillé pour lui. En 
revanche, lorsque j’ai quitté le studio et suis devenu un dessinateur 
à part entière, il m’a dit : “Maintenant, on va se tutoyer !” et par la 
suite, nous sommes devenus amis, il est venu en Suisse et je lui ai 
fait connaître le festival de Sierre, par exemple. 
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Derib, Peyo et Franquin, La Tour de Peilz le 19 septembre 1976, photo Eric Noguet. 


Aujourd’hui encore, qu'est-ce que vous aimez dans son œuvre ? 
Avez-vous une série préférée ? 


Johan et Pirlouit, sans ombre d’un doute, parce que €’est une 
série extraordinaire, pleine de qualités, ce dont on n’a plus assez 
conscience aujourd’hui. J'aime beaucoup aussi les deux premiers 
Benoît Brisefer dont les décors de Will avaient beaucoup de charme. 
J'aime finalement moins les Schtroumpfs qui ont constitué (et j'y 
ai contribué, puisque j'ai “schtroumpfé” pendant deux ans !) une 
exploitation progressive d’un univers tandis que Johan et Pirlouit 
est resté une création, pas une exploitation. 
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Bonjour Messire! 
Qn se promène? 


Ru Bellou fer eut prose … 

GC, c'en pour Haut Le nrormde rats 
& Venus Clos de, le NDoumtoïte Le 
Sjorele Ménunaite clous ce uuttkiez 
mere less, con. mn"! eaS = ce te 


Dessin d'après un album de Peyo réalisé par le jeune Derib en 1964. 


Dédicace de Pgo à Derib en 1966. Eu 


Rencontres à Bruxelles 


À cette époque, vous côtoyiez beaucoup d’auteurs du journal 
Spirou ? 


Oui, évidemment, c'était la grande époque ! Outre Franquin et Jijé, 
il y avait Raymond Macherot qui faisait un travail magnifique : 
Chlorophyle, Chaminou et le Khrompyre ou Clifion, c'était superbe ! 
C’est certainement le dessinateur le plus poétique de toute la bande 
dessinée ! Comme homme, il était d’une gentillesse désarmante et 
sa perception de la nature était toujours joyeuse et rafraîchissante : 
on avait vraiment envie d’aller faire un tour dans sa campagne, là 
où les forêts de Hausman étaient magnifiques, mais un peu sombres 
et inquiétantes ! Macherot avait, tout comme moi ou Cosey, 
un contact très fort et équilibrant avec la nature qui manquait, 
à mon avis, à Jijé ou Franquin. Il y avait également René Follet 
qui est toujours un très grand illustrateur, et puis bien sûr Roba 
dont j'aimais bien les premiers Ribambelle et dont le graphisme 
était extrêmement habile !.. (et Boule, si je puis dire !) Il y avait 
aussi Will qui était un peintre extraordinaire ; Jidéhem dont les 
aventures de Sarter, dans la ligne de Franquin, me plaisaient bien ; 
Morris dont les quinze premiers Lucky Luke sont des chefs d'oeuvre 
absolus mais qui, malheureusement, ne s’est pas assez renouvelé 
par la suite ; Tillieux, bien sûr, dont les quatre premiers Gi/ Jourdan 
sont extraordinaires ! La Voiture immergée est une réussite absolue ! 
D'ailleurs, Franquin l’admirait beaucoup et le considérait comme 
le seul véritable dialoguiste humoristique du journal Spirou. Il 
était aussi extrêmement drôle dans la vie, il portait l'humour en 
lui. Je me souviens d’avoir tenté en vain de l’interviewer pour la 
Télévision Suisse Romande : nous avons ri tout du long ! Il était 
extraordinaire! 


Quelles relations aviez-vous avec Yvan Delporte qui était alors 
rédacteur en chef du journal Spirou ? 


Comme le journal organisait des “bancs d’essai” pour les jeunes 
dessinateurs, j'ai illustré trois Oncle Paul et je me suis essayé à faire 
de petits scénarios de quelques pages que je montrais à Peyo ; le 
plus souvent il m'encourageait, mais chaque fois que je présentais 
ça à Delporte, c'était la catastrophe ! Il tapait à la machine, avec 
sa cigarette et son coca, et me laissait attendre un long moment 
avant de me dire que ce que je faisais était très mauvais ! Il avait 
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la dent dure mais ne s’en rendait pas compte ! En sortant de son 
bureau, j'avais vraiment l'impression d’être un tout petit garçon 
qui arrive à peine à la hauteur du trottoir ! Ce n’est que peu de 
temps avant sa mort que je l'ai revu, lors d’une exposition sur J 
à la Maison de la bande dessinée de Bruxelles ; il était en fauteuil 
roulant, accompagné comme toujours d’une très jolie infirmière (!) ; 
quand je lui ai dit que j'avais ce contentieux avec lui, il en a été 
navré et on a fini par boire une coupe de Champagne ! 


Hommage à Jijé tel que Derib l'a connu, dessin inédit réalisé en 2010. 
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Dans l’atelier de Jijé 


Que représente Jijé aujourd’hui, pour vous ? 


Disons que je reste un “fan” inconditionnel de Jijé ; à mes yeux, 
c'est le dessinateur réaliste le plus important de toute l’histoire de la 
bande dessinée belgo-française (je préfère cette formule à “franco- 
belge” car elle me semble plus juste) ! 


Dans quelles circonstances avez-vous été amené à travailler 
avec lui ? 


Charles Jadoul, qui a scénarisé Arnaud de Casteloup, avait invité 
tous les auteurs Dupuis pour pendre la crémaillère dans sa nouvelle 
maison. Dès que je suis arrivé, vu que Jerry Spring était ma bande 
dessinée préférée et que je voulais absolument dessiner un western, 
j'ai demandé si Jijé était là. On n'a dit qu'il était à l'étage, donc 
je suis monté, j'ai ouvert une porte et je l’ai vu qui écoutait un 
disque ; il s’est tourné vers moi et il m'a demandé : “Est-ce que vous 
dansez ?” et mon premier contact avec lui a donc été une valse ! Je 
lui ai dit que j'aimais beaucoup ce qu’il faisait et il m'a dit d’arrêter 
de déconner ! Pour moi, ça reste un moment mémorable ! 


Franquin racontait sa propre rencontre avec Jijé en ces termes! : 
“C’est la première fois que j'ai rencontré un adulte qui ne soit 
pas un emmerdeur. Lorsque je l'ai rencontré, il aurait pu être à 
mes yeux le meilleur dessinateur de la place... Mais non. C'était 
tout simplement Gillain, l’homme Gillain, une personnalité, ou 
plus exactement une personne...” 


Oui, c’est tout à fait ça. Après ce premier contact, Jijé m'a très 
gentiment proposé d’aller le voir chez lui, à Champrosay-Draveil et 
il est devenu quelqu’un d’essentiel dans ma vie. Après mon départ 
du studio Peyo et mon retour en Suisse, j’ai conservé pendant 
une dizaine d’années un contact permanent avec lui et Franquin ; 
quand ils venaient en Suisse, ils dormaient ici et ils m’accueillaient 
lorsque j'allais à Paris ou en Belgique. J'ai même failli travailler 
avec Jijé à une période où il dessinait Tanguy et Laverdure et où il 
souhaitait reprendre Jerry Spring dont les éditions Dupuis avaient 
cessé d’imprimer les albums, sous prétexte que ça ne se vendait plus 


1 Comment on devient créateur de BD ; entretiens avec Franquin et Jijé de Philippe 
Vandooren. p.18 (Editions Nifle. 2001.) 
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Hommage à Jerry Spring, 
dessin réalisé à la demande de 
François Denayer, années 2000. 


assez. On a envisagé de le reprendre ensemble, comme il l'avait fait 
avec Giraud à l’époque de Sur la route de Coronado. Les scénarios 
auraient été écrits par Lob, mais finalement ça ne s'est pas fait car 
Jijé a dessiné Hud le spécialiste, avec Johnny Häalliday pour héros, et 
de mon côté j'ai créé Buddy Longway. 


Et vous n'avez pas regretté que cette reprise ne se soit pas 


faite ? 


Au contraire, j'en suis ravi ! Quelques années plus tard, Franz sy 
est essayé et le résultat n’a pas été convaincant, loin de là ! Je pense 
que personne ne pouvait reprendre une telle série et, de toute 
façon, je reste très sceptique par rapport aux reprises en général. 
Economiquement parlant c’est sûrement intéressant pour l'éditeur 
mais je ne crois pas que cela serve vraiment la bande dessinée ! 
D'ailleurs, à l’époque où Franquin a arrêté Spirou et Fantasio, j'étais 
prêt à le reprendre et il me l’a vivement déconseillé, tout comme 
à Walthéry. 


On s’accorde souvent à dire que Jijé était meilleur dessinateur 


que scénariste, qu’en pensez-vous ? 


Jijé a assumé seul le scénario de Don Bosco, de Baden Powell et de 
Golden Creek qui sont d’authentiques chefs d'oeuvre ! À ceux qui 
disent que Jijé est un mauvais scénariste, je dirai que ce n'était 
peut-être pas un grand scénariste mais qu’il avait du génie dans 
sa façon de servir graphiquement ses scénarios. Je crois que, tout 
comme Franquin, il était un auteur complet de bande dessinée, 
mais par la suite de très grands scénaristes comme Goscinny où 
Charlier sont allés plus loin qu'eux dans le récit. Comme Franquin 
et Jijé préféraient dessiner que raconter des histoires, ils se sont très 
vite appuyés sur des gens de valeur. 


Jijé disait préférer le mot « atelier »? au mot « studio », dans 
une conception très « Renaissance » qui ne devait pas déplaire 


à votre père. En quoi consistait l’atelier de Jijé ? 


Disons qu’il se voyait comme un peintre qui a des assistants et leur 
apprend le métier ; il se sentait investi d’un rôle... 


Était-il pédagogue ? 


Non, pas du tout (Rires) ! Disons qu’il l'était par son dessin et 


2 Comment on devient créateur de BD … opus cité. 
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Dédicace pour Derib, années 70. 


Caricature réalisée dans les années 70. 


que j'avais une telle passion pour son travail que je suis arrivé à en 
capter l'essence à force de le regarder dessiner. Jijé était extrêmement 
exigeant et sévère dans ses jugements et son fils Laurent peut en 
témoigner, tout comme des dessinateurs comme Giraud, Mézières, 
Herman ou Rossi. Il était capable de démolir totalement un 
confrère, avec une spontanéité d’homme du Sud, ce qu'il n'était 
pourtant pas ! Pour ma part, j'ai emmagasiné tout ce qu'il pouvait 
m'apporter, mais en mettant un frein à son caractère excentrique. 
Ceci étant, je pense que je suis un des dessinateurs les plus fidèles à 
son enseignement et je suis convaincu, quarante ans après, que sa 
igne est la plus belle de la bande dessinée réaliste belgo-française ! 


IL était donc excentrique ? 


Totalement ! Et très exubérant ! Je me souviens avoir mangé avec 
ui dans un restaurant, près d’ici ; au début, les clients mangeaient 
évidemment à des tables séparées, mais au bout d’une demi-heure, 
Jijé était au centre et tous les convives réunis autour de lui ! Tout 
e monde rigolait avec lui, sans savoir que C'était un auteur de 
ande dessinée ! Une autre fois, à Angoulême, on était une dizaine 
d'auteurs dans un bistrot appelé “La Péniche” ; il y avait un gars 
qui mangeait seul à une table et qui nous regardait ; Jijé se penche 
vers moi et me dit : “C’est un homosexuel !”, puis il se lève et 
va l’embrasser sur la bouche ! Alors le gars n’a plus quitté Jijé de 
a soirée, parce qu'il était effectivement homosexuel ! Jijé était 
capable de trucs complètement fous ! Toujours à Angoulême, après 
avoir reçu une petite bouteille de Cognac à notre arrivée à la gare, 
on s'était retrouvés, Tibet, Jijé, Cosey, Dany et moi autour d’un 
journaliste qui posait ses questions et faisait circuler le micro entre 
nous ; donc chacun répondait puis passait le micro au suivant 
jusqu’à ce que Jijé éclate de rire et nous dise : “Non mais regardez à 
quel point vous vous prenez au sérieux ! Depuis dix minutes, vous 
parlez dans une bouteille de Cognac !” Sans qu’on s’en aperçoive, 
il avait substitué sa bouteille à son micro ! Il était très ironique 
et d’une spontanéité totale ! Un jour, lors d’une émission de télé 
à laquelle était invité Eddy Mitchel, Jijé s’est précipité vers lui 
en l’apostrophant : “Ah! C’est vous ! C’est bien vous ! Mon fils 
Laurent qui fait de la musique vous adore ! C’est génial de vous 
rencontrer enfin !” Puis, après un bref silence, il a ajouté devant le 
chanteur sidéré : “ Et à propos, c’est quoi, votre nom ?” Goscinny 
racontait également cette anecdote où, ayant rencontré Jijé qui 
bavardait et riait aux éclats avec un ami, il lui a demandé : “Mais 
de quoi parliez-vous ?” et Jijé de lui répondre, imperturbable : “De 
ma neurasthénie !” (Rires) 
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Hommage à Jijé tel qu'il était quand 
\ VA Derib l'a découvert à travers Jerry Spring en 1954, 
f dessin inédit réalisé en 2010. 
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Quel était exactement son credo, en matière de dessin ? 


D'abord il fallait bien dessiner et si l’on n’était pas capable de le 
faire, il fallait apprendre : il n'y avait pas de demi mesure ! Pour 
cela il nous inculquait la technique très simple de dessiner d’après 
modèle vivant, sans regarder ce qu’on dessinait pour acquérir une 
vraie spontanéité. Il prenait un bloc de papier et il le remplissait 
sans même regarder ce qu’il avait fait, sans ramasser ses feuilles au 
fur et à mesure ! Jijé adaptait également ça au dessin humoristique 
puisqu'il a aussi formé Franquin, Morris et Will, et ça passait bien 
grâce à sa bonne humeur, sa santé et sa joie de vivre. Et puis ce qui 
était exceptionnel dans son dessin, comme dans celui de Franquin, 
c'était son sens du mouvement pour soutenir une action et adhérer 
au texte, ce qui permettait au lecteur de totalement s'identifier 
au personnage. C’est certainement ce qui m'a séduit : un côté 
affectif et un impact sensuel qui passaient avant tout par le trait et 
donnaient une réalité aux personnages : Jerry Spring, Valhardi ou 
Spirou auraient existé, j'aurais bien aimé manger avec eux ! 


Il affirmait que le dessin réaliste est plus difficile que le dessin 
humoristique? ; êtes-vous de son avis ? 


Les deux demandent de grandes qualités, de toute façon, parce que 
dessiner comme Franquin ce n’est quand même pas donné à tout le 
monde ! Disons que le style de dessin de Franquin, Peyo ou même 
Hergé, est une écriture là où le dessin réaliste d’un Jijé est une 
confrontation à la réalité, Quand je dessine Ykari, c’est une forme 
d'écriture dans laquelle, si je maîtrise bien la technique, je peux 
reproduire facilement mes personnages alors que lorsque je fais du 
Buddy je ne maîtrise rien, je suis chaque fois confronté à la réalité 
et recommence parfois dix fois un dessin parce que je n'arrive pas à 
reproduire ce que je veux. 

D'ailleurs, si on décortique Jerry Spring, on s'aperçoit que Jerry 
est rarement le même d’un album à l’autre, il ne se ressemble pas 
toujours, mais c’est toujours lui puisque c’est toujours Jijé qui le 
dessine et le rend vivant ! C’est d’ailleurs, selon moi, ce qui rend 
pratiquement impossible la reprise d’une série, surtout réaliste, par 
un autre dessinateur que celui qui l’a créée. 


3 Comment on devient créateur de BD … opus cité. 
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Dessins inédits de Jijé réalisés dans les années 60. 
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Il disait préférer le stade du crayonné à celui de l’encrage‘; 
qu’en pensez-vous ? 


Il ne m'en a jamais parlé, mais c’est vrai que certains dessinateurs 
comme René Follet n'aiment pas repasser leur crayonné à l’encre. 
Ce n’est pas mon cas, même si aujourd’hui le matériel n’est plus 
aussi bon ! Autrefois, il était d’une grande qualité avec la plume 
Sommerville ; en quittant le studio de Peyo, je lui en avais même 
volé une petite boîte, mais aujourd’hui, on n’en trouve plus, ce qui 
déprime pas mal d’auteurs ! 


Jijé, tout comme Franquin, affirmait également que le dessin 
est un métier de solitaire...5 


Oui, bien sûr, puisque même quand tu dessines dans un studio, 
tu dessines tout seul ! En ce qui me concerne, je suis plutôt un 
solitaire et ça ne m'intéresserait pas de déléguer certaines tâches de 
mon travail ; en revanche c’est parfois bien d’être à plusieurs pour 
confronter des idées et prendre du recul. 


Et former de jeunes dessinateurs ? 


on, parce que je ne suis absolument pas pédagogue ! Quand 
Cosey était ici, on ne formait pas un studio ; je le laissais dessiner 
ses propres travaux et il ne travaillait pas sur mes dessins ; parfois il 
me regardait dessiner et, de temps en temps, je lui donnais quelques 
petits conseils en échange desquels il travaillait sur mes couleurs, 
mais ça n'allait pas plus loin. 

À part les chevaux, qu'est-ce que Jijé dessinait particulièrement 
bien, selon vous ? 


1 dessinait très bien les mains, ce qui n’est pas donné à tous les 
dessinateurs, loin de là ! Mais puisque nous parlons de chevaux, 
je voudrais dire que Ruby et Chiquito, les montures de Jerry et 
de Pancho, ont constitué pour moi une émotion inoubliable. 
D'abord, c'était la première fois qu’un dessinateur personnalisait 
des chevaux qui étaient autre chose que des moyens de transport. 
ls devenaient des personnages à part entière. Jijé avait choisi 
esthétiquement de dessiner des pur-sang arabes qui sont les plus 
beaux chevaux du monde, même si ce ne sont pas vraiment des 
chevaux de western. Cuvelier également avait le même souci 


4ldem, p.80. 
5 Comment on devient créateur de BD … opus cité. 


34 


L > 
7 : 
PAS 
4 
ne LS * 
\ D 
er 
_ Hommage à Jijé 
N - 
Va dessin inédit réalisé en 2010. 


35; 


esthétique et dessinait magnifiquement les chevaux ! Enfin, Jijé 
dessinait merveilleusement les femmes. Il n'est qu'à se souvenir 
de la nièce de Pancho, de Mariska dans Blanc Casque où de Miss 
Barnes dans Va/hardi pour en être persuadé ! 


Dans son ultime album de Jerry Spring, Jijé vous a donné un 
rôle de premier plan, celui du baron Klaus Von Rischônstein ; 
c'était bien sûr un clin d’oeil humoristique, mais n’était-ce pas 
aussi une façon de vous transmettre Le flambeau ? 


Non, je ne crois pas ; dans cet album, il y avait plutôt une forme 
d’autodestruction de Jerry Spring car Jijé était à cette époque dans 
un état psychologique instable et, finalement, n’y croyait plus, 
tout en essayant de bien le faire quand même. Ceci dit, c'était très 
amusant pour moi de devenir un personnage de bande dessinée, 
ainsi que mes deux parents. D’un point de vue humain, c'était 
extraordinaire, mais ce n’est malheureusement pas le meilleur Jerry 
Spring ! Il n'y avait plus la même poésie ni la même naïveté que 
dans les premiers titres de la série. 


Ce qui faisait la force d’un Jijé ou d’un Franquin dans les années 
cinquante, c'était une forme de candeur ? 


Oui, ils y croyaient à fond, et puis ils étaient jeunes et n'avaient pas 
vécu de grandes difficultés, ni de déceptions. Par contre, quand les 
éditions Dupuis ont décidé, après Le Duel, de ne plus publier Jerry 
Spring sous prétexte que la série ne se vendait pas assez, ça a été une 
catastrophe pour Jijé qui avait été un pilier du journal Spérou. Il y 
a perdu quelques illusions ! 


Parmi tous les livres que Jijé a créés, quels sont vos favoris ? 


Pour moi, Don Bosco reste un chef d’oeuvre ; les quatre premiers 
Jerry Spring également, lorsque Jijé dessinait ses planches en trois 
bandes ; en séries contemporaines, j'aime aussi beaucoup V4/hardi 
et le soleil noir, Le Gang du diamant et L'Affaire Barnes. 


Et avez-vous un album de Jijé préféré ? 
Don Bosco est pour moi son oeuvre la plus créative car il a réussi 
à raconter l’histoire de ce prêtre sans aucune “bondieuserie”, 


simplement comme une histoire d'homme et c’est magnifique ! 
Sans Don Bosco, je n'aurais jamais fait Jo. 
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À ce propos, vous pourriez probablement reprendre à votre 
compte cette confidence de Jijé faite à Philippe Vandooren : 
Avec ces biographies dessinées, j'ai passé de très bons moments à mettre 
la bande dessinée au service de quelque chose de plus large que le simple 
amusement du public. 


Oui, en effet, je pense avoir suivi la même démarche. 


Sinon, sur un plan humain, vous a-t-il transmis certaines 
valeurs fondamentales que vous avez reprises à votre compte ? 


Disons que mes parents me les avaient déjà transmises et que, plus 
tard, ma rencontre en Inde avec “La Mère”, dont nous reparlerons, 
a été plus déterminante sur ce plan. En revanche, j'ai retenu de 
Jijé sa totale générosité de dessinateurs vis-à-vis des autres et une 
morale absolue du dessin. J'en ai encore parlé récemment avec tous 
ses enfants que j'ai eu beaucoup de joie à revoir lors de l'exposition 
« Jijé, peintre et sculpteur », présentée par François Denayer, à la 
Maison de la Bande Dessinée de Bruxelles. C'était un moment très 
émouvant ! 


Esquisses de Derib, recherche de personnages 


oixante-dix. 


lors du projet de reprise de Jerry Spring, ann 
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“Hommage à Franquin 


tel que Derib l'a connu, 
dessin inédit réalisé en 2010. 
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Sous l’œil de Franquin 


Dans quelles conditions avez-vous rencontré Franquin ? 


Quand je me suis retrouvé chez Peyo, je lui ai tout de suite dit que 
je rêvais de rencontrer Franquin auquel j'avais déjà écrit et envoyé 
des dessins ; l’ennui, c’est que Peyo invitait régulièrement Franquin 
et que, pendant une année, j'ai entendu la voix de Franquin dans 
le salon, alors que j'étais à l’étage, sans que Peyo ne m'appelle pour 
me présenter ! C'était tellement frustrant que je descendis une 
partie de l'escalier et, faute de voir Franquin, j’entendais au moins 
sa voix ! Par la suite, on a très vite sympathisé et il a été d’une 
gentillesse et d’une générosité extraordinaires ; lorsque je venais de 
Suisse en Belgique, je passais systématiquement chez lui, on allait 
au resto chinois et on bavardait jusqu’à quatre heures du matin ! 


Vous parliez dessin? 


Je ne sais plus ! Je sais seulement que pour moi c'était fabuleux et 
essentiel d’avoir ce contact, cela m'a fait un bien fou ! 


Par rapport à Jijé, il était moins exubérant ? 


Il adorait raconter des blagues et il était extrêmement drôle. En fait, 
c'était Gaston ! Il lui arrivait toujours des trucs invraisemblables. 
Je me souviens d’une première dédicace, ici en Suisse, où j'étais 
entre Franquin et Peyo ! Les acheteurs m'ont pris pour un vendeur 
et je nai pas vendu un seul album ! Au bout d’un quart d’heure 
je les ai laissés pour aller boire une bière, puis ils m’ont rejoint et 
m'ont consolé, en me disant qu’ils avaient vécu cela, eux aussi ! Une 
autre fois, une conférence de presse avait été organisée et il y avait 
même une équipe de télévision ; des enfants posaient des questions 
à Franquin, au milieu de câbles qui traînaient un peu partout et 
devant une grande bibliothèque un peu branlante et chargée de livres 
et de maquettes ! Je vois encore Franquin s'avancer vers un gamin 
qui s’approchait dangereusement d’un câble et, en voulant éviter la 
catastrophe, trébucher lui-même et tout faire tomber ! C'était du 
Gaston ! Il y a aussi eu cette fois où la télévision suisse romande m'a 
demandé d’interviewer des dessinateurs dans un hôtel, à Genève. 
J'ai carrément fait venir Peyo, Franquin, Jijé, Tillieux, Greg, Aidans 
et Dany ! Franquin était donc arrivé à cet hôtel et il était allé ranger 
sa voiture au parking souterrain et prendre les clés de sa chambre, 
avant de me rejoindre à la réception ; et moi j'attendais, j'attendais, 
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fr 


Dédicace d'un album de Gaston, 


années soixante-dix. 


le temps passait et toujours pas de Franquin ! En fait il était coincé 
au sous-sol avec sa voiture et ne se souvenait plus du numéro de sa 
chambre ! C’étaient vraiment des moments mémorables ! 


Exigeant et perfectionniste comme il l'était, il vous a souvent 
conseillé et corrigé sur un plan professionnel ? 


Quand je lui montrais un dessin il s’exclamait : “Ah oui, c’est très 
bien !” et puis, il y avait un “mais...” et il commençait à détruire 
complètement ce que j'avais fait ! Je prenais conscience de toutes 
mes erreurs en regardant le dessin qu’il faisait à côté du mien. 
C'était très dur, car il me prouvait que j'étais nul ! Et Jijé faisait la 
même chose ! 


Graphiquement, qu'est-ce qui vous impressionne le plus chez 
Franquin ? 


Tout, absolument tout ! C’est vrai que je suis davantage un 
dessinateur d'aventures que de gags, et j'ai donc une préférence 
pour Spirou et Fantasio, de La Corne du rhinocéros jusqu’au Voyageur 
du Mézozoïque. À partir du Prisonnier du Bouddha, je suis un peu 
moins convaincu graphiquement en raison des collaborations de 
Franquin avec Roba ou Jidéhem qui étaient alors débutants. En 
revanche j'adore Bravo les Brothers où Franquin assume tout et fait 
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Hommage à l'album 


Les Chapeaux noirs de Franquin, 


dessin inédit réalisé en 2010. 


à la fois un Spirou et un Gaston ! Gaston est une série que j’aime 
beaucoup et relis régulièrement parce que c’est une mécanique 
du rire de haute précision ! En fait c’est Suisse (Rires) ! Il y a 
enfin Panade à Champignac qui ne correspond plus au Spirou 
de mon enfance mais qui est extrêmement drôle, dans un dessin 
beaucoup plus souple et libéré. Sinon, un aspect que je trouve 
très impressionnant dans le dessin de Franquin, c’est l'exactitude 
absolue des expressions et des attitudes ; tout comme Jijé d’ailleurs 
qui est son pendant en style réaliste, il parvient à exprimer des 
atmosphères et des sentiments avec une force exceptionnelle, et en 
parfaite adéquation avec les textes. L'expressivité des chimpanzés 
de “Bravo les Brothers”, par exemple, est à hurler de rire ! 


Que pensez-vous de ses Idées noires ? 


Graphiquement c’est extraordinairement bien fait, mais finalement 
je ne les relis pas, parce que d’abord tu ris, puis tu ris jaune, puis tu 
ne ris plus du tout ! Ce n’est vraiment pas gai ! En fait, je crois que 
Franquin s’est terriblement compliqué la vie, toute son existence, 
et ne s’est jamais accepté tel quel ; il reniait carrément certains de 
ses livres, comme par exemple Le Nid des Marsupilamis qui est un 
chef d'œuvre ! Je me souviens aussi d’interviews invraisemblables 
où il dit qu’il voudrait dessiner comme Wasterlain ou Janin ! Il était 
également très perturbé quand un nouveau Gaston était publié car 
il prenait la place de certains albums qui ne pouvaient pas sortir 
simultanément ! Et cela le gênait terriblement, même s'il était 
heureux de vendre à un million d’exemplaires ! En fait, il était 
tourmenté et parfois très contradictoire. 


Y a-t-il un personnage créé par Franquin pour lequel vous avez 
une tendresse particulière ? 


Le marsupilami, bien sûr ! Je l'ai même eu en latex, dans ma 
jeunesse, et c'était fabuleux ! Le drame est qu’il s’est désagrégé et 
autodétruit (Rires) ! Spirou et Fantasio reste pour moi la grande 
œuvre de Franquin et, avec Champignac et Spip, le marsupilami 
en fait partie intégrante. 


Et avez-vous un album de Franquin préféré ? 
Pour moi, affectivement, les plus grands albums de Franquin sont 


La Corne du rhinocéros, La Mauvaise tête, Le Repaire de la murène 
et Les Pirates du silence. 
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Hommage à l'album 
Bravo les Brothers, de Franquin. 
dessin inédit réalisé en 2010. 


Vous avez dédié deux volumes de l'intégrale 
de Buddy Longway à Jijé et Franquin ; 
lorsqu'aujourd’hui vous dessinez, essayez-vous 
encore de voir les choses telles qu’ils les auraient 


vues ? 


Oui, mais instinctivement, sans y penser ! Tous 
les deux m'ont fait tellement de bien que je les 
ai totalement assimilés ! Dans mon bureau, j'ai 
d’ailleurs des albums grand format noir et blanc 
de Jerry Spring ainsi que des originaux de Jijé et 
Franquin que j'ai en permanence sous les yeux et 
dont j'ai besoin ! 


Est-ce finalement une façon de leur rester fidèle 
à tous deux que de pratiquer alternativement un 
dessin réaliste et humoristique ? 


Disons plutôt que j'ai besoin des deux; j'aurais même 
besoin, dans un style encore plus humoristique que 
Yakari, des Ahlalääàs que j'aimais beaucoup dessiner 
et dont L'impossible ascension va être rééditée. 


Ablaläää. Dessin pour une carte postale, 1990. 


Pour conclure sur ce chapitre, si vous deviez appliquer un 
qualificatif à chacun de ces deux “maîtres”, quel serait-il ? 


Jijé, c'était l'explosion créatrice dans tous les domaines, et Franquin, 
c'était la rigueur absolue dans l'humour ; il y avait chez lui le plaisir 
de construire des gags avec la précision d’un horloger. Je le disais 
d’ailleurs, il y a peu, à Isabelle Franquin que j’ai été très heureux de 
retrouver pour l'exposition « L'Atelier de Franquin, Jijé, Morris et 
Will», qu'elle a contribué à organiser, au Centre Belge de la Bande 
Dessinée de Bruxelles. 
Dédicace de Franquin 
pour l'épouse de Derib en 1978. 
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Hommage à Tintin au Tibet, dessin réalisé en 2002. 


Souvenirs de Hergé 


Puisque nous évoquons les “Grands” de la bande dessinée 
franco-belge, que représente Hergé, pour vous ? 


J'admire profondément Hergé qui a donné ses lettres de noblesse 
à la bande dessinée et a permis à la génération de Peyo et Franquin 
de choisir ce métier et d’en vivre. Que l’on aime ou non l’œuvre 
de Hergé, c’est une pièce maîtresse et indispensable de la bande 
dessinée et il n’y a que quelques malades parisianistes encore 
capables de la dénigrer ! J'ai récemment visité le musée Hergé et 
cela m’a beaucoup ému ; j'ai vu par exemple la première couverture 
du journal Tintin qui est une image hyper-audacieuse puisqu'on 
y voit les personnages de dos face au Temple du soleil ! Pour un 
premier numéro, montrer les héros de dos, il fallait le faire ! J'ai 
vu également des planches du 7émple du soleil retravaillées pour 
la parution en album, avec des rajouts tout à fait étonnants qui 
montrent le sérieux que mettait Hergé dans son travail. 


Vous aviez découvert Tintin très jeune et vous avez rencontré 
Hergé plus tard ; à quelle époque exactement et quel souvenir 


gardez-vous de lui ? 


Il y a d’abord eu un courrier que nous lui avons envoyé, Job et 
moi, lors de la création de Pythagore, simplement pour le remercier 
d’être ce qu’il était ! Nous avons eu la bonne surprise qu’il nous 
réponde et nous dise que malgré un emploi du temps chargé 
—c'était à l’époque où il redessinait L'Île noire— il avait pris le 
temps de nous lire ! Il détaillait certains passages et nous félicitait 
de notre travail avec beaucoup d’élégance ; c'était très agréable ! 
Sinon, je l’ai rencontré au festival d'Angoulême, trente ans après 
avoir découvert Tintin. Toujours dans le même esprit, il était très 
respectueux des jeunes auteurs et très attentif, il appréciait d’ailleurs 
beaucoup Cosey. Nous avons longuement parlé des Indiens qui 
étaient un sujet qu’il maîtrisait très bien et sur lequel il connaissait 
une foule de choses, alors que contrairement à moi, ce n'était pas 
son fond de commerce ! 


Avez-vous un album d’Hergé préféré et lequel ? 


Certainement Les Sept boules de cristal et Le Temple du soleil ; 
lorsque je les ai découverts, enfant, j'avais une trouille terrible 
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de la momie ! C’est comme La Marque jaune de Jacobs, c’est un 
monument de peur ! Les moyens graphiques de Hergé et Jacobs 
étaient peut-être plus limités que ceux de Jijé et Franquin, mais ils 
étaient néanmoins d’une efficacité extraordinaire ! Une chose qui 
me marquait également dans les albums de Hergé, c'était les très 
grandes images sur toute une page ! C’était très impressionnant et 
c'est sans-doute cela qui m'a inspiré des pages construites sur une 
grande image avec très peu de texte. 


Comment expliquez-vous que l’œuvre d’Hergé perdure 
aujourd’hui, tout comme celle de Franquin ? Quelles vous 
semblent être ses principales qualités ? 


Certainement les qualités d'efficacité dont je viens de parler, mais 
également un grand respect du public et de leur propre travail 
que sont malheureusement loin de partager certains dessinateurs 
français, actuellement à la mode ! 


Hommage à Tintin au Tibet, dessin réalisé en 2002. 
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Premiers galops 


En 1966, vous publiez votre première série, Arnaud de 
Casteloup, sur un scénario de Jadoul ; pourquoi avoir choisi le 
Moyen-Age ? 


En fait j’aurais voulu faire du western, mais il y avait déjà Jerry 
Spring. Je ne suis pas un fanatique du Moyen-Âge, mais j'y ai vu 
l’occasion de dessiner des chevaux, librement, en dehors du studio 
Peyo ! C’est donc une série que j'ai faite de mon mieux, mais sans y 
croire totalement; ça n’a d’ailleurs pas trop bien marché auprès des 
lecteurs et Jadoul et moi, nous avons décidé d’un commun accord 
de l’interrompre. 


Toujours en 1966, vous démarrez Attila qui est le premier dans 
votre œuvre d’une longue série d’animaux doués de la parole ; 
c'était une idée de vous ou de Rosy (qui avait déjà fait parler le 
marsupilami dans Les pirates du silence) ? 


Oui, c'est bizarre, je dois aimer faire parler les animaux ! Pourtant 
cette idée d’un chien qui parle est venue de Rosy qui m’a proposé 
de l'illustrer. Au début, ce n'était d’ailleurs pas un contre-espion 
de l’armée suisse, mais Delporte m'a encouragé à utiliser mon pays 
natal comme toile de fond. Dans un premier temps, on s’est bien 
amusé à jouer sur l’ambiguïté d’Attila, tantôt chien, tantôt espion, 
et sur les bévues de Bourillon qui est toujours à contretemps ! Mais 
par la suite, le coscénariste Maurice Kornblum est parti dans une 
direction science-fiction qui ne m'a pas plu ; Attila est devenu 
uniquement un chien qui parle, sans réelle originalité ; j'ai donc 
refusé le cinquième scénario et me suis retiré de la série. 


Ce pouvoir d’Attila, qu’ignorent la plupart des personnages 
qu’il croise mais que connaît le lecteur, n’est pas sans évoquer 
Benoît Brisefer..… 


Oui, tout à fait, cela installe une complicité avec le lecteur... Il y 


avait de bons ingrédients dans cette série, mais malheureusement 
cela n’a pas fonctionné... 
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Il y avait dans les récits de Rosy un mélange de nonchalance et 
d’onirisme qui ne correspondait peut-être pas tout à fait à votre 
personnalité ? 


Oui, surtout à partir du troisième album, d’autant plus que le récit 
multipliait les énigmes sans jamais les élucider et en renvoyant 
toujours les explications à plus tard, ce qui me cassait les pieds ! 


Toujours à la même époque, vous rencontrez André Jobin, dit 
Job, et le hibou Pythagore prend son envol dans une revue 
suisse, Le Crapaud à lunettes. Cela vous a-t-il permis de vous 
émanciper de la Belgique et de ses influences ? 


Oui, certainement, mais tout en restant dans la droite ligne de 
cette bande dessinée belge qui m'avait donné tant de plaisir, du 
Spirou et Fantasio de Franquin à La Ribambelle de Roba ! 


Pythagore semble d'emblée plus inspiré et plus dynamique 
qu’Attila.. Avec Job, le courant passait bien ? 


Job voulait absolument une bande dessinée pour Le Crapaud 
à lunettes et m'a fait une confiance totale au niveau de la forme, 
car il s'y connaissait très peu dans ce domaine, puisqu'il venait du 
journalisme d’investigation. Nous collaborions très étroitement, ce 
qui nous a permis de bien nous connaître et de former un duo très 
homogène. Quand je travaillais à Spirou, je devais le faire dans la 
ligne du journal, alors qu'avec Job, j'ai bénéficié d’une totale liberté 
de création, d’autant plus qu'il était rédacteur en chef du Crapaud 
à lunettes | 


La série Pythagore était visiblement riche en réminiscences 
des œuvres d’Hergé (Le château de Jambloup et celui de 
Moulinsart ; le duo Camisol et Micasol et celui des Dupond et 
Dupont) et de Franquin (la séance de judo du premier tome 
évoque La Foire aux gangsters ; l'engin Euréka rappelle l'engin 
amphibie du Repaire de la murène). Était-ce un hommage 
volontaire ou non? 


Pour la plupart des exemples cités, non... Il s'agit plutôt de 
réminiscences inconscientes qui montrent combien j'étais 
imprégné de la bande dessinée belgo-française, mais pour le 
personnage expédié dans la fenêtre par une prise de judof, c’est en 


6 Album Pythagore contre Brazerro, planche 1. 
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Pythagore, dessin réalisé dans les années soixante-dix. 


effet un hommage que j'avais voulu rendre à La Foire aux gangsters 
de Franquin’. 


Ceci dit, ces références faisaient une partie du charme de 
cette série qui, par ailleurs, développait des thèmes tout à fait 
nouveaux à l’époque, comme l'écologie et la protection des 
espèces animales... 


Job était très ouvert au thème de la nature et, comme il venait d’un 
autre domaine que celui de la bande dessinée, il abordait des sujets 
qui navaient encore jamais été développés sous cette forme. De 
mon côté, cette série m'a également permis d'évoluer vers un style 
semi-réaliste qui, petit à petit, a amené Go West, puis Buddy. 


Pythagore a-t-il rencontré un bon accueil auprès des lecteurs ? 


Le premier album s'est vendu en Suisse romande à 20 000 
exemplaires, ce qui était exceptionnel. C'était une réussite, mais 
qui malheureusement ne s’est pas exportée ; nous n'avons eu qu’un 
succès d’estime, en France et en Belgique. 


7 Album Le Nid des marsupilamis de Franquin, page 49. 
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réalisé dans les studios de Peyo en 1964-1965. 


age de Yakari, dessin 


ses du personn 


quis 


Une des premières es 


La saga Yakari 


Yakari, qui a été publié à partir de 1970, est néanmoins resté 
longtemps à l’état de projet ; pouvez-vous nous rappeler dans 
quelles circonstances il est né ? 


Yakari est la série que j'aurais aimé faire lorsque je travaillais chez 
Peyo ; à l’époque, j'avais également créé un petit cavalier camarguais, 
gardien de manade, qui est resté à l’état de projet, alors que Yzkari 
qui touchait au monde indien me tenait vraiment à cœur et s'est 
donc développé. Au départ, il devait être plus humoristique que ce 
qu'il est devenu ; par contre, avec Job, on s’est tout de suite accordés 
à ne pas lui faire rencontrer de blancs et à le faire parler avec les 
animaux. Je ne pensais pas bien sûr en posant les bases de ce petit 
monde un peu féérique que la série deviendrait un “classique” et 
serait encore là, quarante ans plus tard ! En fait, je crois qu'avec 
Job, nous avons trouvé un bon équilibre, lui dans ses recherches de 
nouveaux thèmes et de nouveaux animaux, et moi dans une entière 
liberté de création. De cette façon, nous avons réussi à animer une 
série originale qui n'a finalement pas d’équivalent dans le monde 
de la bande dessinée actuelle. 


Sa création était-elle une façon de renouer avec les Indiens de 
votre enfance et également avec Cuvelier et Jijé ? 


Tout à fait ! La naissance de Ykari a été la conséquence directe de 
mes lectures d’enfant ; le personnage d’Une-seule-flèche dans Golden 
Creek, ou de Corentin chez les peaux-rouges, ont définitivement tracé 
ma piste, c’est le cas de le dire ! 


Au temps du collège, vous aviez dessiné Plume blanche, votre 
première bande dessinée, elle mettait déjà un indien en scène ? 


En fait, j'ai eu un prof de dessin génial qui m’a encouragé et m'a 
dit : “Tu dessines mieux que moi, donc je vais te laisser faire ce 
que tu veux, à condition que tu me montres tes travaux et que 
tu dessines à ma place toutes les affiches pour les différentes 
manifestations du collège !” J'ai donc pu dessiner à ma guise, et 
un été, pour un concours de vacances, j'ai réalisé Plume blanche en 
couleurs pour lequel j'ai eu un prix ! Jamais je ne remercierai assez 


53 


Esquisse pour la couverture de 


Yakari et l'ours fantôme, 
Bibliothèque Rose, 2009. 


cet homme qui était un précurseur, qui croyait à la bande dessinée 
et auquel je dois beaucoup ! 


Yakari vous a également permis de composer un bestiaire 
impressionnant. Vous considérez-vous comme un dessinateur 
animalier ? 


L'Amérique du nord présente cet avantage de réunir de nombreuses 


Crayonné réalisé en 2009 
(nouvelle page de titre pour les albums). 


espèces animales ; j'ai donc dû dessiner plus de soixante animaux 
différents, mais j'avoue que maintenant cela devient plus difficile 
d'innover ! À mon insu, je suis quasiment devenu un dessinateur 
animalier et je vais d’ailleurs le rester avec mon prochain album 
que je vais consacrer aux vaches d’Hérens ! Si on y prend garde, 
dans toutes mes séries sans exception, jai dessiné des animaux; ils 
sont finalement l’un des fils conducteurs de mon travail. 


55 


Et avez-vous des préférés ? 


Les chevaux, bien sûr, mais aussi les bisons qui sont des animaux 
vraiment très impressionnants. Dans Ykari, j'aime bien dessiner 
les castors et les ours, et ça m'a beaucoup plu, pendant trente ans, 
de les dessiner parallèlement en réaliste dans Buddy. 


Sinon, comment s'organise votre collaboration avec Job ? 


Lorsque je reçois son découpage, je sens tout de suite si je 
peux amener quelque chose de plus et on en discute, on brode 
autour, toujours pour améliorer le premier jet. En fonction des 
changements apportés, Job retravaille ses dialogues jusqu'à ce 
qu’on soit totalement d'accord ; c’est donc une collaboration 
extrêmement intime et amicale et, au fil du temps, nous sommes 
devenus très proches. Avec Dominique qui se charge des couleurs 
depuis trente ans et participe à la gestation de chaque nouvel 
album, nous formons un trio dans lequel nous touchons vraiment 
à la vérité de Yzkari ! Cela a d’ailleurs été extrêmement difficile de 
trouver d’autres scénaristes pour la série de dessins animés. 


C’est donc votre épouse, Dominique, qui réalise les couleurs 
de Yakari.. 


Oui, c'est elle qui fait tout ; C'est sa propre part et elle le fait 
tellement bien que j’en suis ravi et souhaite qu’elle continue, même 
si elle se consacre de plus en plus à ses propres créations puisqu’elle 
est elle-même illustratrice. 


Le blanc est souvent présent dans Ykari ; est-ce une façon de 
rendre votre dessin d’autant plus clair et lisible ? 


En fait, du blanc, il y en a dans toutes mes histoires car c’est un 
excellent moyen de laisser “respirer” les planches. 


Trouvez-vous toujours du plaisir à dessiner Yakari ? 
Oui, j’éprouve beaucoup de bonheur à dessiner cette série pour les 
animaux, pour les chevaux, et bien sûr pour ce couple fusionnel de 


Petit Tonnerre et de Yakari qui fonctionne vraiment bien et reste 
un peu ma signature graphique. 
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Graphiquement, cette série humoristique vous repose-t-elle de 
vos séries réalistes ? 


Bien sûr ! Job n'aime pas que je dise que Y4kari est une récréation, 
mais pour moi, c’est exactement ça ! Même si c’est un travail, 
même si c’est dix heures par jour pendant cinq mois, je le dessine 
beaucoup plus facilement que Buddy, par exemple. Ceci dit, c'est 
encore et toujours un plaisir de réaliser un Yakari avec mon ami 
André et avec Dominique qui donne ses plus belles couleurs à 
notre petit personnage ! 


Dessin réalisé pour 
Le 27 ème festival de Chambéry en 2003. 


27 
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L'empreinte de Greg 


Un mérite indirect de Yzkari fut de vous permettre de rencontrer 
Greg... 


En effet, après mon départ de Spirou, je l'ai rencontré à une 
convention de bande dessinée à Bruxelles et lui ai présenté des 
planches de Yakari qu'il a trouvées intéressantes ; malheureusement, 
il ne pouvait pas me les prendre car ce n'était pas une création 
originale du journal Tintin ; il m’a donc suggéré de lui proposer 
une autre série, ce à quoi j'ai répondu : “D’accord, si tu me la 
scénarises !” car je doutais de mes capacités de scénariste ; il a 
eu l'idée d'émigrants partant de New York vers la Californie et 
c’est ainsi qu'est né Go West. J'ai été tout de suite ravi car cela me 
permettait de faire enfin du western ! 


Ceci dit, vous avez affirmé votre différence car certains de vos 
choix ont été aux antipodes de Blueberry ou Lucky Luke... 


Oui, obligatoirement ! En temps que rédacteur en chef de Tintin, 
Greg se devait de faire quelque chose d’original ; quant à moi, je 
suis parti dans un style semi-réaliste qui me démarquait de Zucky 
Luke comme de Jerry Spring. 


Même si vous dites que vous ne vous faisiez pas confiance pour 
le scénario, on retrouve dans cette série des thèmes qui vous sont 
chers : la famille, l'apprentissage, l’évolution des personnages, 
la lutte pour la survie... 


Je pense que Greg était un très grand scénariste qui percevait très 
bien les aspirations des auteurs pour lesquels il travaillait et qui a su 
créer pour chacun d’eux des récits qui leur correspondaient. Olivier 
Rameau $'adaptait très bien à une des facettes de Dany, tout comme 
Bernard Prince et Comanche correspondaient parfaitement à la 
personnalité d'Hermann ; ceci dit, quand Les Guerriers du désespoir 
sont sortis, j'ai trouvé ce livre génial mais j'ai dit à Greg : “’Tu es un 
salaud ! C’était moi qui devais dessiner cette histoire ! ” (rires) 


À l’époque, Greg essayait de renouveler l'esprit du journal ? * «4 


Oui, alors même que les “pontes” comme Jacobs, Martin ou Hergé Premières esquisses de Buddy en 1970-71. 
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lui-même, étaient toujours présents dans les pages du journal, Greg 
a eu le courage d’engager de nombreux jeunes dessinateurs comme 
Dany, Dupa, Hermann, Auclair ou Turk et De Groot. C’était une 
vraie révolution que d’imposer tous ces jeunes qui ont relancé le 
journal et lui ont donné un sacré coup de jeune ! 


Parmi tous ces auteurs, avez-vous fait des rencontres 
marquantes ? 


Chaque année, des repas nous réunissaient tous et je me suis 
très vite senti intégré et reconnu ; j'ai noué de bonnes relations 
avec toute l’équipe de Greg, en particulier avec Dupa, Dany qui 
est devenu un ami et bien sûr Hermann pour qui j'ai une totale 
admiration. 


Cosey vous a aidé sur les couleurs de Go West? 


Oui, Bernard avait étudié les couleurs et était très à l’aise dans ce 
domaine ; nous nous sommes mutuellement beaucoup apporté ; 
si je l'ai aidé par rapport au découpage et au récit, lui m'a influencé 
sur certaines images très graphiques de Buddy qui m'ont permis 
de m'éloigner du “petit théâtre” de la bande dessinée classique, 
que j'avais pratiqué avec Attila ou Pythagore. Le fait d’être tous 
deux ici, à huit cents kilomètres de Bruxelles, nous a permis une 
émancipation et nous a donné une totale liberté de création. 
Nous étions finalement des électrons libres qui amenions un sang 
neuf, ce que Greg a très bien compris, tout comme Duchateau et 
Desclez, ses successeurs au poste de rédacteur en chef de Tintin. 
Notre amitié a traversé le temps et reste aujourd’hui intacte, malgré 
les années qui passent ! 


Vus le volume des textes de Greg, le nombre de protagonistes 
et le soin apporté aux décors, Go West a-t-il constitué une 
expérience difficile pour vous ? 


Plutôt une expérience extraordinaire ! Pythagore m'avait libéré de 
Peyo, et dans une certaine mesure de Franquin et Roba ; Go West m'a 
quant à lui permis d’affirmer ma personnalité en me plaçant devant 
des difficultés que j'ai dû affronter ! Faire dialoguer des personnages 
qui sont dans une caravane n’était pas une mince affaire et je devais 
faire de gros efforts de mise en scène, ce qui était très formateur ! 
Cela na ensuite permis d’assumer totalement Buddy Longway. 
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Dessin réalisé pour le portfolio Indian Spirit, 2007. 
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Dessin réalisé pour l'afiche de la foire agricole d'Eghezée, 2003. 
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La route de Buddy 


Puisque vous en parlez, justement, dans quelles circonstances 
est né Buddy Longway ? 


Je rêvais de mettre en scène un personnage de trappeur solitaire et 
quand j'ai proposé ce projet à Greg, il a été génial ! Il n'a pas hésité 
un instant et m'a dit que si Buddy marchait bien, on arrêterait Go 
West pour que je m'y consacre entièrement ! Or, c'est ce qui est 
arrivé, puisqu’au référendum suivant Buddy s'est placé dans les 
cinq premiers, ce qui fait que nous avons interrompu Go West et ne 
l'avons conclu que quatre ou cinq ans plus tard. 


Graphiquement Buddy se situait dans la continuité de Go 
West? 


J'ai en effet commencé Buddy dans un style semi-réaliste et il m’a 
fallu trois ou quatre ans pour évoluer vers un dessin tout à fait 
réaliste et me sentir à l'aise. Il faut dire que j'avais eu du mal à 
terminer Arnaud de Casteloup car, à l'époque, je maîtrisais mal le 
réalisme et que les conseils de Jijé, au lieu de m’encourager, me 
déprimaient ! Il avait une telle aisance à dessiner que j'en étais 
complexé ! 


Vous avez d’ailleurs pris le contre-pied du western traditionnel 
et, dès le premier épisode de la série, le « lonesone cow-boy » 
a cédé la place au couple formé par Buddy et Chinook. En 
définitive, le véritable héros de votre série, c’est le couple ? 


En effet, mon “idéal du couple” est très vite intervenu dans la 
gestation de Buddy. En fait, depuis mon enfance, j'étais persuadé 
que je rencontrerais un jour mon âme-sœur, mais le temps passait 
et cela ne venait pas ! Je rencontrais des âmes, mais pas des âmes- 
sœurs ! Je me suis donc projeté dans un couple idéal où tout 
fonctionnait merveilleusement... Et c’est finalement grâce à Buddy 
que j'ai rencontré Dominique ! Comme quoi, ça valait la peine de 
se projeter ! (Rires) C’est donc l'entité Chinook-et-Buddy, qui est 
à l'origine de la série et sera ensuite prolongée par les thèmes de la 
famille et de la transmission, qui se sont développés progressivement 
et donnent à l’ensemble une cohérence que je n’avais pas totalement 
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Dessin réalisé pour le portfolio 
Indian Spirit, 2007. 


Premières esquisses de Buddy en 1970-71. 


prévue au départ. Des lecteurs qui ont découvert d’un seul coup les 
vingt épisodes de Buddy m'ont dit récemment que ça se tenait bien, 
alors je leur fais confiance ! 


Pour vous, Buddy a rimé avec émancipation et libération ? 


Oui, une libération sur tous les plans : le graphisme, le scénario et 
les couleurs ; c’est à partir de ce moment que j'ai décidé de tout 
assumer, en tant qu’auteur à part entière. 


Aviez-vous conscience d’inventer un véritable langage 
graphique, en racontant avant tout votre récit par le dessin ? 


Non, pas du tout, la seule conscience que j'avais était d’être très 
heureux ; j'avais l'impression de léviter ! Il me semblait que je 
marquais la bande dessinée de mon empreinte et que je réalisais 
mon ambition de devenir un véritable auteur. J'étais jeune, j'avais 
vingt-six ans et je dessinais pratiquement deux Buddy et un Yakari 
par an ! Je travaillais comme un fou, dix à douze heures par jour, 
mais dans l’enthousiasme ! 


Avec Buddy, vous avez très vite déstructuré la planche et tourné 
le dos à la lecture linéaire qu’imposait le gaufrier de la bande 
dessinée classique. Était-ce pour mieux brosser de vastes espaces 
et faire de la Nature un personnage à part entière ? 


C’est vrai que la nature telle que je l'avais vécue dans mon enfance 
s'imposait à moi dans une vision grand angle. Avec Buddy, elle 
devenait le personnage principal dans une approche très visuelle 
où le dessin était privilégié par rapport au texte. Étonnament, je 
découvrai que la même idée, au point de vue cinématographique 
était dans l'air : l'image au service de la nature à travers les films 
des années soixante-dix comme Jeremiah Johnson, Little big man, 
Soldat bleu où Un Homme nommé Cheval qui ont révolutionné le 
western classique. Ces films, mais également ceux de John Ford 
avec John Wayne, qui ont bercé ma jeunesse, m'ont certainement 
conduit à une conception cinématographique de la bande dessinée, 
avec de nombreux panoramiques, des travellings sur plusieurs cases, 
des effets de zoom... Ceci dit, la comparaison s'arrête là puisqu’au 
cinéma, c’est toujours le même écran, alors qu’en bande dessinée, 
le cadrage n'arrête pas de changer ! Pour un dessinateur de bande 
dessinée, il est d’ailleurs impératif de varier les plans s’il veut attirer 
l'attention du lecteur et maintenir son intérêt. 


64 


Pourquoi avoir fait de Buddy le propre narrateur de la série ? 


Je crois que je me suis totalement identifié à lui. Cela faisait \ 
également partie de ce que souhaitait Greg : être totalement 
original, se donner à fond et surprendre le lecteur. 


Y avait-il de votre part une remise en cause de la vie moderne 
dans ce personnage de trappeur qui tournait le dos au monde 1) 
mécanisé des hommes et s’enfonçait « into the wild » ? 


Recherche de personnages 
C’est vrai que je n'ai jamais été très mécanisé ! Les voitures, je ne les pour Révolte en 2004. 
utilise que pour me déplacer ! Je ne connais même pas le modèle de 

la mienne et je ne la changerai que lorsqu'elle sera complètement 

cuite ! En quarante ans de vie d’automobiliste, je n’ai dû laver ma Ÿ 
voiture que deux ou trois fois ! Donc, n'étant pas mécanisé, il me | 
restait la nature ! La nature quasiment vierge de mes cinq premières { SN 
années de vie qui n’a marqué de façon indélébile et se retrouve À 


dans Buddy. 7 Li 


L'une des principales ruptures de votre série correspond | 
à la séparation de Buddy et Chinook, à partir de l'album 
La Vengeance ; Buddy va errer seul durant cinq albums à la 
recherche de Chinook et Kathleen, et cette errance va coïncider 
avec la fin d’une entente possible entre blancs et indiens. On 
entre dans un cycle douloureux dans lequel l’idéalisme un peu 
utopique des premiers titres est absent... Qu'est-ce qui, pour 
vous, a motivé un tel changement de point de vue ? 


En enchaînant les premiers albums, je me suis dit que ce serait 
très fort, d’un point de vue romanesque, de confronter aux guerres 
indiennes cette famille que j'avais bien campée et à laquelle les 
lecteurs s'étaient beaucoup attachés. J'ai compris que si je voulais 
véritablement raconter la vie de mes personnages et ne pas tourner 
en rond, il me fallait casser l'harmonie du début, ce qui en outre 
me permettait de prendre parti pour les Indiens. 


C’est vrai que l’on vit d'autant plus douloureusement les 
difficultés que rencontrent vos héros à partir de La Vengeance, 
que le début de la série est idyllique... 


Bien sûr, mais si j'avais raconté durant vingt albums la beauté de la { 
nature, ce serait devenu La Petite maison dans la prairie et on s'en 
serait vite lassé ! Ceci dit, ça se gâte vraiment avec la mort de Jérémie 
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Dessin réalisé pour le journal Tintin, en 1978. 
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qui pour moi est extrêmement choquante parce que le lecteur la 
vit en direct, alors que celle de Buddy et Chinook est suggérée, et 
que perdre un enfant me semble être la chose la plus terrifiante au 
monde. J'ai voulu aborder ce thème car il me semble essentiel et, 
à l’époque où j'ai réalisé Jo, j'ai malheureusement rencontré des 
personnes qui y ont été confronté et ne s’en sont jamais remises. 


Il y a justement chez vous une envie de parler de “ce qui fâche”, 
de ce que l’on élude habituellement : la maladie, la déchéance, 
la mort... Peut-on selon vous tout dire et tout faire passer par 
la bande dessinée ? 


C’est vrai que je parle parfois de ce que l’on n’a pas envie de voir 
car, pour moi, la bande dessinée peut tout aborder à la condition 
que l’auteur soit profondément convaincu et honnête dans ce 
qu'il fait. Personnellement, je suis ce que je dessine ; dans mon 
travail, j'essaie d’être authentique par rapport à mes valeurs, et vu 
que ça marche depuis quarante ans, j’y vois un encouragement à 
continuer ! 


Dans Le dernier rendez-vous, Buddy se libère du poids de son 
passé et retrouve enfin sa femme et sa fille ; ce 16èM€ album 
avait-il été conçu comme un dernier tome ? 


Pendant que j'ai dessiné cet album, le Lombard a été vendu et je 
n'ai plus été en phase avec cet éditeur ; j'ai donc fait en sorte que Le 
Dernier rendez-vous puisse proposer une conclusion à la recherche 
de Buddy, même sil ne s'agissait pas du véritable dénouement que 
j'avais prévu en commençant la série. 


Pourquoi avoir repris Buddy, en 2002, et est-ce que cette reprise 
a été difficile ? 


J'avais toujours dit que je le finirais et ça a été très exaltant pour moi 
de redessiner du Buddy ; j'étais également motivé par la difficulté 
qui consistait à aborder la mort de Jérémie car j'aime beaucoup 
travailler sur du neuf et surprendre mes lecteurs. C’était donc un 
sacré pari de reprendre cette série, quinze ans plus tard ! Ceci dit, 
je me suis réjoui de n'avoir plus que quatre album à dessiner, car 
jamais je n'aurais pu en refaire dix aussi forts que les premiers ; je 
n'aurais pas pu me renouveler suffisamment. Cette reprise a donc 
été un exercice délicat, particulièrement pour le dernier tome et les 
dernières planches où j'ai dû tuer mes personnages ; j’ai ressenti 
un grand vide lorsque j'ai réalisé qu'il n'y aurait plus de cases de 
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Crayonné «saison automner réalisé 
pour une série de cartes postales sur es saisons et pour l'album Les Saisons d'une vie en 2007. 


Buddy, avec lequel j'avais quand même vécu durant trente ans ! 


Dansles quatre derniers épisodes, voussemblezavoirapprofondi 
la relation de Buddy à la Nature. 


Le roman L'Homme qui murmurait à l'oreille des chevaux et son 
adaptation avec Robert Redford, qui reste un de mes acteurs 
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préférés, n’ont donné l'envie d’en savoir plus sur les “murmureurs”#, 
Je me suis alors rendu compte que Buddy ne savait peut-être pas 
tout sur les chevaux et avait encore à apprendre, ce qui finalement 
était inattendu et a constitué l’idée de base de Regarde au-dessus des 
nuages. 

8Les«murmureurs»ou«chuchoteurs»sontleshommesqui,enmurmurantäl'oreilledes 


chevaux établissentuncontactrespectueuxavecla«plusnobleconquêtedel'homme»dans 
le but de l'aider. 
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Comment se résout-on à tuer ses personnages ? 


Difficilement, mais je l'avais décidé en commençant la série ! Ce 
que j'ai également voulu, c’est que Buddy et Chinook meurent 
ensemble ; cela me semblait préférable. 


Était-ce également une façon de montrer que vos personnages 
étaient davantage que de simples héros de bande dessinée et 
qu’ils étaient de véritables êtres humains ? 


Oui, des êtres humains à part entière auxquels les difficultés et les 
douleurs de la vie ont donné de l'épaisseur. 


N’était-ce pas aussi une façon d’installer la mort dans une 
chaîne de causes et d’effets, une sorte de loi karmique reliant le 
dernier tome de votre série à l'épisode intitulé Le Secret ? 


Quand j'ai repris la série, j'ignorais comment Buddy et Chinook 
allaient mourir et jai relu les seize premiers albums pour essayer de 
trouver une logique ; je l’ai trouvée avec le personnage de Cheval 
Fougueux dans la vie duquel Buddy a interféré et qui ne s’en est 
jamais remis; il est devenu asocial et obsédé par sa vengeance, un 
serial-killer indien, en quelque sorte ! Cela m'a semblé plus fort et 
plus original que de les faire mourir sous une avalanche ou dans une 
tempête ! Cela m’a également permis, dans les dernières planches 
de La Source, de construire un montage alterné qui était intéressant 
d’un point de vue dramatique et graphique. 

Tout en parlant de cet épilogue de la série, je me rends compte 
que Buddy est finalement une prolongation de Jerry Spring ! Plus 
jeune, j'aurais aimé que Jerry se marie et qu'il ait des enfants ; il 
aurait mérité de rencontrer une femme géniale, non ? et une femme 
n'aurait pu qu'être heureuse avec un type comme lui ! (Rires) D’une 
certaine façon et par héros interposé, j’ai donc raconté la suite de 
la vie de Jerry Spring ! Cela a été tout à fait inconscient de ma part 
mais je le réalise maintenant à la lumière de tout ce que j'ai évoqué 
à propos de Jijé ! 


Beaucoup de vos couvertures, comme par exemple celles de 
l'intégrale de Buddy, mettent en scène des personnages sur un 
fond blanc ; pourquoi ce choix ? 


Essentiellement par souci d’efficacité ; en 1975, lorsque j'ai 
P: que ] 


composé la couverture de L'Ennemi, je l'ai trouvée très forte et 
expressive, donc par la suite, j’ai repris ce concept d’un fond blanc, 
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Jérémie, crayonné inédit réalisé en 2008. 
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Ex-libris réalisé pour la librairie BD World (Belgique) en 2006. 


par exemple pour Red Road et, plus récemment, pour les intégrales 
de Buddy et d’Attila, et pour les rééditions des Ahlalaaas et de 
Poulain mon ami. Cette fois, c’est également par souci d'unité et 
cela devient en quelque sorte ma marque de fabrique, puisque le 
Lombard a créé une « Collection blanche » destinée à réunir mes 
différentes séries. 


Êtes-vous attiré par l’aquarelle et la mise en couleur directe, 
comme le laisse supposer l’épilogue de La Source ? 


En fait, les premières couvertures des Buddy étaient des “gris” que je 
passais en couleurs ; ensuite, à partir de Seul, j'ai fait des gouaches 
car j'admirais beaucoup les couvertures des albums de B/ueberry 
que réalisait Gir à cette époque ; enfin, quand j'ai repris Buddy, 
je suis revenu à mes amours premières, c’est à dire l’aquarelle. 
Maintenant, toutes mes couvertures sont à l’aquarelle et au crayon, 
y compris les dessins que j'ai réalisés pour ce livre, en hommage à 
Jijé et Franquin. 
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Buddy vous manque-t-il aujourd’hui ? 


Je ne lai pas tout à fait abandonné puisque je viens de terminer Les 
Saisons d'une vie pour lequel j'ai réalisé une trentaine d’aquarelles 
autour de la saga de Buddy. L'idée directrice du livre est que Kathleen 
se rappelle sa jeunesse avec Buddy, Chinook et Jérémie et évoque 
les moments forts de son passé. J'ai donc offert un enterrement de 
première classe à ma série et j'y ai pris beaucoup de plaisir ! J'étais 
en effet un peu nostalgique, or ce projet m’a permis de faire de 
belles images et je suis maintenant serein par rapport au départ 
de Buddy. L'album sortira en même temps que le cinquième tome 
de l'intégrale de Buddy et pourrait initier une nouvelle série dont 
l'héroïne serait Kathleen Longway, devenue avocate et s’attaquant 
au problème de la maltraitance des enfants indiens par les blancs, 
dans des institutions religieuses ou des familles d'accueil. Ce serait 
un thème totalement neuf sur lequel il y aurait malheureusement 
beaucoup à dire, mais cela reste au conditionnel et dépendra de 
mon éditeur et de l'accueil que le public réservera aux intégrales 


de Buddy. 


À ce propos, avez-vous eu conscience en interrompant 
longuement votre série puis en la reprenant pour successivement 
tuer trois de ses principaux personnages que vous risquiez de 
perdre une partie de votre public en route ? 


Oui, bien sûr ; certaines personnes ont même refusé de lire le 
dernier tome et n’ont pas compris ma démarche. Ceci dit, quatre- 
vingts pourcents de mes lecteurs m'ont suivi ; certains ont pleuré 
en lisant le dernier tome, mais m'ont dit en dédicace que j'avais eu 
raison de suivre ma logique. 


Pensez-vous au lecteur lorsque vous écrivez et dessinez ? Vous 

méfiez-vous du conservatisme du lecteur et cherchez-vous 
és pd » i 

parfois à le “secouer” dans ses habitudes ? 


Non, pas vraiment, je pense plutôt à moi ! J'ai besoin de m'étonner 
et de me faire plaisir, et finalement je travaille avant tout pour moi- 
même. Je ne pense pas trop à l’avance aux réactions du lecteur et si 
je le “secoue”, c’est que je me suis d’abord secoué moi-même ! 
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Pour en revenir à la mort de Buddy, qu’en pensaient vos 
proches ? 


Dominique n'était pas enchantée, mais à un moment où j’hésitais, 
nos trois enfants m'ont conseillé d’aller jusqu'au bout, puisque 
je l'avais décidé de longue date. Et puis, après tout, dans les 
biographies de Jijé, Don Bosco, Baden-Powell ou De Foucauld, les 
héros meurent à la fin ! Je n’ai donc rien inventé ! D’une certaine 
manière, la série Buddy est elle aussi une biographie et cela exprime 
bien ma filiation par rapport à Jijé. 


Pour finir avec Buddy, avez-vous parmi les vingt albums de la 
série un titre préféré ? 


Peut-être Chinook parce que c’est la découverte de l'amour. En tous 
cas, les premiers tomes parce que ce sont les plus forts et que je les 
ai faits avec énormément de plaisir ! 
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Crayoriné 
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La Voie sacrée 


À la fin des années 70, vous multipliez les projets puisque 
vous créez Les Ahlalääàs dans le magazine Achille Talon, vous 
publiez L'aventure d’une BD avec Georges Pernin et L'Homme 
qui croyait à la Californie avec Cristian Godard. À la même 
époque, vous avez également envisagé un projet intitulé Un 
autre chemin avec le magazine À suivre ; pouvez-vous nous en 
dire plus sur ce sujet ? 


Lorsque Didier Platteau a créé le concept du mensuel À suivre, 
il a eu l’idée originale de demander à des dessinateurs connus de 
faire de la bande dessinée différemment : en noir et blanc et en se 
rapprochant plus du croquis. Ma première idée a été d'évoquer 
l’histoire de tous ces jeunes qui partaient à l’époque en Inde pour 
y trouver une Vérité. En m'inspirant de mes propres séjours en 
Inde, je voulais montrer qu’il ne suffisait pas de partir loin pour 
trouver la Vérité, parce que celle-ci est avant tout en nous et qu'il 
faut travailler à la découvrir ! Ce projet était compliqué à mettre 
en œuvre et n’a donc pas abouti ; en revanche, il m’a conduit à 
élaborer Celui qui est né deux fois’, toujours pour À suivre et en 
noir et blanc. Malheureusement, Didier Platteau a engagé comme 
rédacteur en chef Jean-Paul Mougin qui ne voulait pas entendre 
parler de spiritualité, et avec lequel ça n’a pas du tout fonctionné ! 
J'ai alors montré les huit premières planches à Franquin qui a été 
enthousiaste et m'a engagé à les présenter à Alain de Kuyssche, 
rédacteur en chef de Spirou ; il était prêt à les publier mais, comme 
j'avais un contrat d’exclusivité au Lombard, elles ont finalement 
été publiées dans Tintin ! 


Vous sentiez-vous limité dans une série comme Buddy Longway 
pour témoigner du monde des peaux-rouges et développer 
toutes vos aspirations ? 


Oui, à cette époque, j’éprouvais un manque car Yzkari s'adressait 
aux enfants et ne me permettait pas d'aborder certains thèmes ; 
quant à Buddy, il proposait le point de vue d’un blanc alors que je 
souhaitais donner la parole à un indien. Cette envie, je l’ai ressentie 
après avoir lu Pieds nus sur la terre sacrée de Teri C. Mc Luhan, 


ILestroistomesdeCeluiquiestnédeuxfoisetlesquatretomesdeRedRoadontfaitl'objet 
d'uneintégrale,parueauLombard,en2005,sousletitregénériquedeRedRoadiquisignifie 
«Voie sacrée ». 
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ainsi que les souvenirs de Black Elk!° qui étaient un témoignage 
direct des guerres indiennes, enrichi d’une vision spirituelle qui me 
touchait particulièrement. 


Qu'est-ce qui vous fascine chez les Indiens ? 


C’est d’abord leur intégration dans la nature, leur respect de la Terre- 
Mère et le rapport sacré qu’ils avaient aux animaux. Par exemple, 
lorsqu'ils tuaient un bison, ils l’installaient dans la direction de 
l'Est pour permettre à son âme de bien s'en aller ; ensuite, ils 
utilisaient la totalité de ce que cet animal pouvait leur apporter, 
sans aucun gâchis, ce qui est bien sûr très éloigné de nos abattoirs 
et de nos fonctionnements de consommateurs ! J'avais donc envie 
de partager tout cela, d’autant plus qu’esthétiquement ce peuple de 
cavaliers était magnifique à dessiner. Lorsque j'ai réalisé Celui qui 
est né deux fois, je me suis donc senti tout aussi heureux que lorsque 
j'ai commencé Buddy. 


Pour vous démarquer de Buddy, vous avez utilisé une technique 
différente ? 


Je me suis davantage rapproché du croquis ; par rapport à Buddy, 
Celui qui est né deux fois est une bande dessinée plus lâchée, sur 
laquelle j'ai abandonné la plume et le pinceau pour leur préférer le 
feutre japonais. 


Dans cette série, vous mettez en scène des personnages doués 
du pouvoir de guérir ou encore du don d’ubiquité ; croyez-vous 
aux forces mystiques, aux signes, aux réminiscences ? 


Oui, car je suis convaincu que l’on ne sait pas tout et que certaines 
choses nous dépassent totalement. Le don de guérisseur, par 
exemple, n’est pas l’apanage des indiens. Dans notre région, 
il y a des guérisseurs dont Dominique et moi avons utilisé les 
compétences et qui nous ont soulagés en dehors de toute médecine 
traditionnelle. 


En Inde, vous avez rencontré “La Mère”, la compagne spirituelle 
de Sri Aurobindo!!. Ce fut une rencontre déterminante pour 
vous ? Qu’en avez-vous retiré ? 


10 Elan noir parle, éditions 10-18 (2000). 
11SriAurobindo(1872-1950)estunphilosopheindien,poèteetécrivain 
spiritualiste, fondateur du mouvement indépendantiste indien. 


Dessin pour Red Road réalisé en 2003. 
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J'ai été conforté dans tout ce que je pressentais déjà et même bien 
au-delà ! Lorsque j'ai rencontré “La Mère”, j'ai eu en un instant 
l’impression de la connaître davantage que mes propres parents ! 
C'était un lien intime et puissant, extraordinaire à vivre mais 
malheureusement impossible à décrire ! Par la suite, j’ai lu beaucoup 
de ce qu'Aurobindo et “La Mère” avaient pu écrire et j’ai trouvé 
dans leur travail une perception spirituelle finalement assez proche 
de celle des Indiens. Ce thème d’une énergie spirituelle est un des 
sujets que j'ai voulu aborder dans Red Road (et particulièrement 
dans le dernier tome, Wzkan qui signifie Sacré) et proposer à Amos, 
mais aussi au lecteur, comme une voie pour sortir du désespoir et 
retrouver son identité profonde. À ce propos, je reviens un instant à 
Franquin : il était profondément anti-religieux, ce que je peux tout 
à fait comprendre, mais surtout il n'avait pas beaucoup d’espoir, 
et je trouve cela triste, d’autant que ce nihilisme est très répandu 
aujourd’hui, chez beaucoup d’auteurs de bande dessinée. 

Pour en revenir à Sri Aurobindo, il pensait qu'il n'y a pas de clivage 
entre vie spirituelle et vie ordinaire mais qu’au contraire, la vie 
ordinaire est au centre de la vie spirituelle. Pour ma part, je crois 
qu'il faut être disponible à la vie et non en opposition, ce qui crée 
des tensions, voire des maladies ; je pense qu’au quotidien, on 
peut adopter une attitude positive en se branchant, d’une certaine 
manière, à l’énergie spirituelle qui est là, disponible et gratuite ! 
Bien sûr, le problème est de rester branché en permanence ! On a 
malheureusement tendance à couper le courant cinquante fois par 
jour et à être parasité constamment par des pensées négatives qui 
nous font perdre beaucoup de temps ! Ainsi, en vieillissant, le corps 


Esquisses pour Celui qui est né deux fois, années quatre-vingt. 
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rencontre des tas de petits problèmes face auxquels il faut éviter 
de se crisper. si on s'ouvre, au contraire, on découvre qu'on peut 
tempérer ces inconvénients : l’homéopathie, une bonne hygiène de 
vie et une nourriture saine permettent de positiver même un état 
difficile comme la vieillesse, alors pourquoi s’en priver ? 


Pensez-vous que nous ne sommes pas ce que nous sommes par 
hasard, que vous n’êtes pas dessinateur par hasard ? 


Instinctivement, quand j'ai commencé ce métier, je me suis dit 
que je le faisais pour découvrir qui j'étais ! Au début, j'ai subi la 
bande dessinée puis, au fil des années, j'ai dominé la technique 
et j'ai pu exprimer ce que je ressentais par rapport à la vie en 
général et partager des émotions avec mes lecteurs sur des sujets 
fondamentaux. 


À l’époque de Celui qui est né deux fois, vous êtes-vous 
documenté sur les expériences de mort imminente ? 


Oui, j'étais très intéressé par le paranormal, par les phénomènes 
extra-terrestres également, et j'ai bien sûr lu La Vie après la vie du 
docteur Raymond Moody. Ceci dit, après ma rencontre avec “La 
Mère”, j'ai relativisé tout cela et j'ai plutôt travaillé sur moi-même 
pour trouver une certaine sérénité dans ma relation aux autres. 


La mort, qu'est-ce que c’est pour vous ? Comment l’envisagez- 
è 
vous ? 


Pour moi, la mort est un passage, un changement, mais ça ne 
m'amuse quand même pas trop comme perspective ! À mon avis, 
la mort n’est pas une fin, mais c’est tout de même une déchirure. 
J'ai vécu le dernier souffle de mon père, ici, dans cette pièce, et ça 
a été quelque chose d’extrémement puissant que j'ai vécu mais que 
je peux difficilement décrire et concevoir intellectuellement : ce 
passage en quelques secondes de la vie à quelque chose d’autre.. 
Un épisode particulièrement beau et émouvant de Celui qui 
est né deux fois est les adieux et la mort d’Ours-qui-court-vite. 
Vous êtes-vous inspiré de votre père pour évoquer la mort de ce 
personnage ? 


Oui, d’autant plus que je lui ai donné les traits de mon père qui, 
en vieillissant, ressemblait de plus en plus à un indien ; Jijé la 
d’ailleurs également représenté dans Le Grand calumet, Mais cet Dessin réalisé pour le portfolio 
épisode est aussi inspiré d’une scène de Litle Big man et, surtout, Indian Spirit, 2007. 
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d’expériences vécues et racontées par Black Elk. Bien sûr, je ne suis 
pas pressé mais je serai néanmoins curieux de tenter l'expérience de 
la mort, car nous sommes loin, selon moi, d'imaginer ce que cela 
peut être. En outre, je pense que tout ce que l’on aura acquis de 
positif et d’authentique dans cette vie nous aidera beaucoup dans 
ce passage. C’est pour cette raison, selon moi, qu’il faut être réceptif 
à cette énergie spirituelle qui, bien évidemment, est indépendante 
de la vie et de la mort. 


Au passage, on peut constater que vous avez souvent glissé, 
de façon plus ludique, des personnages connus dans vos 
planches (Brel, Brassens, John Wayne, Jean Giraud, Georges 
Pernin, le père Gall...). Qu’est-ce qui généralement justifie ces 
apparitions ? 


Au départ, c’étaient de simples “private-joke”, par exemple entre 
Cosey ou Giraud et moi, puis ça a été plus profond dans le cas 
de mon père ou du père Gall qui était un ami d’Hergé et que j’ai 
représenté sous les traits d’Erik. Pour mes récits contemporains, 
enfin, j'essaie le plus possible de représenter des amis, des gens que 
je connais, avec leur accord, bien sûr, et ce sera encore le cas pour 
Tu seras reine ; je trouve que le récit y gagne en crédibilité. 


Qu'est-ce qui a motivé les quatre tomes de Red Road? 


Red Road s'est imposé comme la suite logique de Celui qui est né 
deux fois, au terme duquel je me suis demandé ce qu’étaient devenus 
les Indiens et ce qui restait aujourd’hui de l'Esprit indien. J'ai 
commencé à me documenter et j’ai pris conscience que la situation 
actuelle des indiens est pire qu'autrefois ! Il y a plus d’un siècle, en 
effet, ils avaient au moins le choix de mourir en combattant pour 
leur peuple, alors qu'aujourd'hui ils survivent dans la violence, 
l'alcool et la drogue. 


Avez-vous rencontré des Indiens de la réserve de Pine Ridge, 
dans le Sud-Dakota, où vous situez votre action ? 


Cp ge 


Oui, lorsque je préparais le scénario de Red Road, j'ai rencontré un 
jeune Indien de vingt-cinq ans auquel j’ai raconté mon projet et qui 
m'a aussitôt dit que c'était sa vie ! Comme Amos, il avait le bison 
comme animal totem et avait également un don de guérisseur ; 
Esquisse pour l'intégrale Red Road, nous nous sommes promenés dans la nature et il parlait aux arbres, 
4ème de couverture, 2007. il touchait les plantes et les fleurs de façon spontanée. Il aurait sans 

P 83 : Recherche de couverture, 1984 doute pu devenir un grand Chaman, mais il était malheureusement 
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sous l'emprise de la drogue et il est mort prématurément. Après 
avoir terminé Red Road, j'ai aussi eu des contacts avec les Indiens 
de Pine Ridge qui m'ont affirmé que l’image que je donnais d’eux 
était très proche de la réalité de leur monde, ce qui m'a rassuré et 
conforté. 


Pouvez-vous nous en dire plus sur la Marche du souvenir qui 
conclut Red Road ? 


C’est ce qui reste de l'Esprit indien, à Pine Ridge, puisque chaque 
année a lieu cette marche dans des conditions parfois extrêmes, par 
des températures de moins trente degrés. Pour les jeunes Indiens 
elle reste néanmoins un engagement pacifique et une initiation 
spirituelle magnifique, raison pour laquelle j’ai conclu Red Road 
sur cet évènement très positif. 


Vous-même, vous considèrez-vous comme un auteur engagé ? 


Engagé dans le sens d’être abonné aux bandes dessinées à risques, 
alors là, oui ! (Rires) Ceci dit, je me considère plutôt comme un 
témoin des erreurs de notre siècle qui, à mon avis, va dans le mur! 
Je pense que, tôt ou tard, il faudra qu’on reconsidère toutes les 
prétendues valeurs de la société moderne et, pour ma part, j'essaie 
de défendre et de faire partager les miennes. Néanmoins, je ne suis 
pas un indianiste et me verrais mal prendre mon bâton de pèlerin 
et aller manifester ! Je crois davantage à un travail personnel sur soi 
pour se rendre plus disponible et plus respectueux de la nature et 
des autres, car je sais que je peux au moins agir sur moi, en tant 
qu'homme et en tant que dessinateur, et que cela aura un impact 
positif sur autrui. 


Avez-vous reçu des témoignages de l’impact de Red Road sur 
ses lecteurs ? 


Tous ceux qui sont plus ou moins indianistes trouvent que Red 
Road est un livre de référence, et j’ai donc obtenu un très beau 
succès d’estime avec cet album. 


Avez-vous parfois envisagé de vous tourner vers d’autres 
horizons et d’autres peuples que celui des Indiens ? 


J'avais pensé, à un moment, aux aborigènes australiens, que les 
blancs ont honteusement massacrés, mais d’une certaine manière, 
cela m'aurait conduit à refaire ce que jai déjà fait avec les Indiens. 


Dessin pour Red Road réalisé en 2005. Esquisse pour Ina Red Eagle. 
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Amos, dessin inédit réalisé en 2009. 


Die 


Tant qu’à faire, je préfèrerais adapter le superbe roman de Joseph 
Marshall L'hiver du fer sacré qui, à mon avis, est le plus beau livre 
jamais écrit sur les Indiens et également un hymne à la femme 
sioux, ce qui n’est pas pour me déplaire ! Le “fer sacré” est en fait 
le fusil que les blancs introduisent chez les indiens qui réagissent 
diversement ; certains comprennent que ce fusil sonne le glas de 
leur monde et le détruisent, alors que d’autres veulent s’en emparer 
pour avoir le pouvoir, ce qui amène des conflits internes entre tribus. 
C’est une approche du monde indien et de ses contradictions, que 
je n'ai jamais faite et qui n'intéresserait, d’autant plus qu'il me 
permettrait de rendre hommage à la femme indienne et à la femme 
en général puisque, comme Aragon, je pense sincèrement qu’elle 
est l'avenir de l’homme ! Du fait qu'elle porte la vie, elle a une 
perception beaucoup plus forte que l’homme de ce qui est essentiel 
dans l'existence ; l’homme, lui, pense surtout à se bagarrer ! 
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La Femme pour héroïne 


Déjà en 1988, vous choisissiez d’ailleurs une héroïne pour être 
au cœur de votre livre Jo, consacré à la tragédie du sida. Après 
cet album, plus rien n’a été comme avant ? 


Jo a été une remise en question complète parce qu'il s'agissait d’une 
histoire contemporaine et d’un sujet très délicat que tout le monde 
me déconseillait vivement d’aborder ! Comme Don Bosco n'avait 
marqué et fait du bien, je me suis dit qu’une BD parlant d’un 
sujet aussi grave pourrait également aider certains lecteurs!? et nous 


120npeutd'ailleurs voir Jolire,älaplanche68,leDonBoscodeJijéetLa 
Mauvaise tête de Franquin. 


Ex-libris de 
pour le tirage de tête de Vent sauvage, réalisé en 1983. 


binook, première héroïne de Derib 
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nous sommes lancés, Dominique et moi, dans cette aventure. Je 
repense encore aujourd’hui avec gratitude à tous ceux qui ont cru 
en ce projet, car c'est un livre qui m'a vraiment tenu à cœur et 
dans lequel je me suis investi totalement, même financièrement, 
puisqu’au départ, il n’y avait pas d’argent pour sa réalisation. J'ai 
collaboré avec des médecins et des infirmières, de même que j'ai 
rencontré de nombreux jeunes malades, ainsi que leurs parents. 
Sur le plan humain, cela a été une histoire très forte et j'ai vécu 
certains instants avec ces jeunes, qui étaient parfois en fin de vie, d’une 
intensité absolue et d’une totale authenticité. C’est aussi un livre qui 
m'a permis, par la suite, de rencontrer plus de dix mille jeunes lecteurs 
que j'ai senti impliqués et concernés et qui souvent m'ont remercié de 
ma démarche. Je crois que ce qui a plu également à ces jeunes, c’est 
que Laurent et Jo vivent une véritable histoire d’amour, d’une certaine 
manière plus forte que la mort. S'il n'y avait eu que la prévention sans 
l’histoire d'amour, ce livre n'aurait jamais aussi bien fonctionné. Je 
n'en suis pas sorti indemne et c’est une expérience qui m'a changé à 
tous niveaux, en tant que dessinateur et en tant qu'homme. 


Dans la mesure où vous vous êtes inspiré de personnes 
réelles, avez-vous été plus attentif à la psychologie de vos 
personnages ? 


Oui, cela les a rendus tous plus crédibles. 


Jo, Sandra, Chinook et Katheleen sont autant d’héroïnes 
essentielles qui parcourent votre œuvre ; en quoi ces personnages 
féminins enrichissent-ils vos récits et est-ce difficile pour un 
homme de les animer ? 


Comme j'ai l'idéal du couple, ça ne m'a pas été difficile ! (Rires) Je 
vais d’ailleurs ajouter une héroïne à cette liste puisque, dans mon 
projet sur les vaches d’Hérens, le personnage principal sera une 
jeune fille. Je trouve que, dans une certaine mesure, la femme est 
plus importante que l’homme ; c’est donc naturel pour moi d’en 
faire des héroïnes et de mettre en valeur les qualités féminines, 
alors même que les femmes sont bafouées dans l’ensemble de la 
planète, y compris chez nous où le nombre de femmes battues reste 
terrifiant ! Bien évidemment, quand je travaille sur le caractère d’une 
héroïne, j'en parle beaucoup avec Dominique ou avec notre fils et 
nos deux filles, mais je me sens naturellement en empathie avec la 
sensibilité féminine. D’ailleurs, lorsque j’ai dessiné Pour toi Sandra, 
puis Dérapages, j'ai beaucoup parlé avec d’anciennes personnes 
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Ex-libris Pour toi Sandra, 2009. 


Ex-libris pour No Limits en 2000. 


prostituées dont j'étais devenu le confident et qui se sentaient en 
confiance avec moi, ce qui était très touchant. Quelque part, j'ai 
eu plus de mal dans Dérapages à faire évoluer mon personnage 
principal qui est un client de prostituées qu’à animer ces femmes 
en souffrance pour lesquelles j'éprouvais une grande fraternité. 


Malgré la gravité de leurs thèmes (le sida, la prostitution, la 
délinquance), vos récits contemporains sont messages d’espoir.… 


Oui, j'essaie chaque fois de suggérer que la mort n’est qu’un passage 
vers autre chose ; aucun de mes livres n’est fondamentalement 
négatif car il me semble que tout ce qui nous arrive, même le pire, 
trouve une explication quelque part. Je reste donc constructif et 
pense que rien n’est jamais définitivement perdu, y compris dans 
mes livres les plus durs, comme Jo ou, plus récemment, Dérapages. 


Comment a réagi le monde de l’éducation, à la parution de Jo ? 
Les enseignants et éducateurs ont-ils bien reçu et soutenu votre 
démarche ? 


Il y a eu toutes les réactions imaginables, ce qui montre combien 
le sujet était -et reste- brûlant ! Certains ont compris que ce livre 
pouvait être un outil formidable et l’ont totalement soutenu, alors 
que d’autres l'ont rejeté d’un seul bloc, en disant qu’une bande 
dessinée ne pouvait pas tenir ce rôle éducatif. 


De son côté, comment a réagi le petit monde de la bande 
dessinée ? Vous êtes-vous senti compris ? 


Je n'ai pas voulu trop creuser, mais je crois que là aussi, il y a eu de 
tout : des inconditionnels, comme Dany, qui m'ont entièrement 
soutenu et des réfractaires qui m'ont reproché d’avoir trahi la 
profession en distribuant un million d'albums gratuits ! Ceci 
dit, c'est grâce à Jo qu'Yves Sente, qui avait trouvé cet album 
magnifique, m'a demandé de réintégrer le Lombard. J'ai donc eu 
des réactions très contrastées, dans le monde de la bande dessinée 
comme dans celui de l'éducation ou des associations ; en revanche, 
là où l'accueil a été unanime et enthousiaste, c’est avec le public et 
c'est finalement la seule chose qui compte ! 


En règle générale, êtes-vous sensible aux critiques ? 


Au début, j'étais en effet très sensible et il faut croire que j'étais 
un peu masochiste puisque j’ai continué pendant vingt ans ! Mais 
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Ex-libris pour Dérapages, réalisé pour le «Mouvement du nid en 2009. 


en général les gens que je rencontre en dédicace me disent merci 
pour mes livres, ce qui est touchant et finalement peu commun. 
Souvent, ils disent plutôt bravo aux auteurs qu’ils apprécient ! Je 
suis heureux qu’ils me remercient car c’est, je crois, la rançon d’une 
certaine authenticité. 


Vous venez donc de publier un quatrième livre contemporain 
intitulé Dérapages ; pouvez-vous nous en dire un peu plus sur 
ce nouvel ouvrage ? 


Jo et No Limits sont partis de choix personnels pour la Fondation 
pour la Vie, alors que Pour toi Sandra et Dérapages ont été des 
travaux de commande pour le Mouvement du nid, qui fait de la 
prévention par rapport à la prostitution. Son président, Bernard 


91 


Lemettre, est devenu un ami aux convictions duquel j’adhère 
entièrement et en lequel j’ai une totale confiance. Dérapages a 
certainement été l'album le plus difficile à réaliser pour moi car, 
comme je l'ai déjà dit, j’ai eu du mal à rendre sympathique mon 
personnage principal, un client de prostituées avec lequel je me 
sentais peu d’affinités ! J'espère néanmoins avoir réussi à mettre 
un peu d'humanité dans le monde glauque que j'ai évoqué, et 
les premières réactions de personnes pour qui a été fait le livre 
semblent le confirmer. 


À partir de Jo, il nous semble que vos albums réalistes ont pris 
davantage la forme de véritables reportages graphiques. 


Oui, c’est vrai et il en ira de même avec Zu seras reine, le livre sur 
lequel je travaille actuellement. Dans le Valais, j'ai rencontré des 
jeunes qui se passionnent pour l'élevage des vaches, non seulement 
pour qu’elles se battent et deviennent reines du troupeau, mais 
également pour bénéficier d’un contact équilibrant avec la nature 
et les animaux. Je pense donc que ça vaut la peine d’en témoigner 
et que ça peut donner des pistes à certains jeunes qui ne savent plus 
très bien où ils en sont. 


Pouvez-vous nous en dire plus sur ce nouveau projet ? 


Après avoir travaillé durant trois ans sur Dérapages et le monde de 
la prostitution, j'avais donc envie d’un projet totalement différent et 
souhaitais prendre de la hauteur, dans tous les sens du terme, en me 
consacrant aux vaches d’Hérens ! Je désirais également refermer une 
boucle en retournant dans le Valais de ma petite enfance et en prenant 
pour personnages principaux les habitants de La Forclaz et du Val 
d'Hérens. Pour la première fois de ma vie, je vais donc dessiner sur 
place et d’après nature, c'est le cas de le dire, en mettant en scène les 
vaches qu’il m'est arrivé de garder lorsque j'étais enfant. Je parlerai des 
combats de reines puisque chaque année la meilleure combattante est 
sacrée reine du Valais. Je prendrai le temps de parler avec les éleveurs 
de vaches pour comprendre quelle relation précise ils établissent avec 
leurs bêtes. Je ne sais pas encore très bien où ce projet me mènera mais 
je suis sûr que j'aurai beaucoup de plaisir à le réaliser et à dessiner les 
paysages magnifiques qui ont bercé mes jeunes années, en particulier 
la Dent Blanche que j'ai découverte lorsque j'avais deux mois ! Ce sera 
onc à la fois un retour aux sources et un album de liberté graphique 
où j’utiliserai le crayon, l'encre et l’aquarelle, en essayant de retrouver 
assion qui m’animait lorsque j'ai créé Buddy. 


La “Désalpe" 

dessin réalisé pour BD FIL, 
festival de bande dessinée 
à Lausanne en 2008. 


La bande dessinée pour chemin 


Tout au long de votre carrière, avez-vous trouvé que la bande 
dessinée était un médium idéal pour ce que vous aviez à dire, 
ou en avez-vous au contraire éprouvé les limites ? 


Quand j'ai commencé ma carrière chez Peyo, jamais je n’aurais osé 
imaginer la carrière que j'ai faite ! Pour moi, c’est miraculeux ! Je 
me suis épanoui dans un médium qui me convenait parfaitement 
et qui ne n'a jamais déçu. La bande dessinée m’a permis de bien 
vivre, de fonder une famille, de rénover la maison de mon père, 
donc je me considère comme un privilégié. Aujourd’hui, je peux 
éditer les livres d'illustrations de Dominique, ce qui est également 
une grande satisfaction et une grande fierté pour moi. Nous 
nous soutenons tous les deux dans notre créativité et dans un 
compagnonnage au quotidien qui est aussi un privilège. Tout cela, 
je le dois entre autres choses à la bande dessinée ! 


Si le créateur est comblé, il semble que le lecteur de bande 
dessinée le soit nettement moins et que vos dernières grandes 
émotions commencent à dater... 


En effet, puisqu'il s'agissait du Spectre aux balles d'or de Giraud et 
Charlier et des Oiseaux du Maître de Mézières et Christin ! Deux 
dessinateurs d’ailleurs très liés à Jijé, comme par hasard ! Les Sept 
vies de l'Epervier constituent encore un des derniers chocs que j'ai 
ressenti à la lecture d’une bande dessinée ; c'était extrêmement bien 
ait, surtout les premiers tomes qui étaient un véritable coup de 
poing dans la figure ! 


Vous reconnaissez-vous néanmoins dans certains jeunes 
auteurs ? 


e ne me reconnais pas mais j’admire leur travail ; quand je lis 
Larcenet, par exemple, je trouve que c’est bien fait, qu’il ya une étude 
psychologique intéressante et un rapport au couple sympathique, 
mais je ne suis pas ému ; graphiquement, je suis frustré et je me 
reconnais davantage dans Jijé et Franquin qui m'ont marqué de 
açon indélébile. 


Affiche pour le 2ème Festival international de la randonnée à Villars (canton de Vaud) en 2009. 
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Pensez-vous néanmoins qu’il existe une filiation entre votre 
travail et celui d’auteurs de la nouvelle génération ? 


Oui, sans doute, mais pour moi un des plus forts est Emmanuel 
Lepage dont l'honnêteté et l’acuité intellectuelles sont totales ; 
j’admire sans réserve sa maîtrise des couleurs ! 


De jeunes dessinateurs vous abordent dans les festivals ? 


Pratiquement à chaque salon, j'ai au moins un jeune auteur qui 
vient me remercier, ou bien me dire que sans Ykari ou Buddy, il 
n'aurait pas eu l'envie de devenir dessinateur, ce qui est bien sûr 
touchant. 


Auriez-vous pu faire autre chose que de la bande dessinée ? 


À une époque, mon amour des chevaux était tel que j'aurais peut- 
être pu devenir un grand cavalier, si un bon professeur avait pu me 
conduire à dominer une certaine peur, Il faut savoir que la plupart 
des cavaliers ont peur des chevaux ; ils les dominent mais de façon 
crispée et peu harmonieuse, en méconnaissant les énergies qui les 
lient à leurs montures. C’est un thème que j’ai d’ailleurs abordé 
dans Regarde au-dessus des nuages. 


Tout en dessinant, vous prenez le temps d’écouter de la 
musique ? Des chanteurs ? 


J'adore Brassens, Ferrat, Brel, Pierre Perret ou Souchon, mais je 
maccroche guère avec la nouvelle génération. J'ai vu Brel quatre 
fois en concert ; ses textes étaient superbes et il était vraiment 
fabuleux sur scène, il se mettait dans un état terrifiant et les quatre 
fois où je l’ai vu, j'étais trempé à la fin du concert ! (Rires) Ceci dit, 
aujourd’hui j'écoute plus volontiers du Ferrat que je tiens pour la 
plus belle voix de toute la chanson française. 


Après 45 ans de carrière, quel sentiment éprouvez-vous lorsque 
vous regardez tout le chemin parcouru ? 


Finalement, je suis assez étonné d’avoir fait tout ce que j'ai fait ! Je 
me rends compte que j'ai vraiment beaucoup travaillé, mais toujours 
dans la joie et la bonne humeur ! Parfois, lorsque je me relis, comme 
ça a été le cas quand j’ai reçu l'intégrale de Red Road, je me demande 
si je serais capable de refaire aussi bien, avec la même énergie. 
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Pensez-vous avoir bâti une oeuvre cohérente ? 


C'est vrai que cela s’est fait à mon insu, au fil du temps, mais 
mes différentes séries s'imbriquent les unes dans les autres et 
peuvent se lire d’un seul tenant, de Yzkari à Red Road, en passant 
successivement par Celui-qui-est-né-deux-fois et Buddy Longway ; 
c'est finalement assez impressionnant ! 


Quel est le meilleur souvenir de votre carrière ? 


Le premier grand moment a été la rencontre avec Peyo, puis il y 
a eu la jubilation de rencontrer Franquin et Jijé et, plus encore, 
de devenir leur ami, privilège dont je n’aurais même pas osé rêver 
lorsque javais dix ans ! 


Avez-vous des regrets ? Des projets qui sont restés inaboutis ? 


À part Un autre chemin que j'aurais aimé voir aboutir, non, je n'ai 
aucun regret ni projet inabouti ; il faut dire que j’en ai tellement 
réalisé ! Ceci dit, cela m’amuserait de refaire un album des Ahlaläääs, 
dans une veine humoristique. 


Peut-on dire, pour conclure, que la bande dessinée a été et 
demeure pour vous un beau chemin ? 


Absolument ! C’est d’ailleurs le seul chemin que j'aurais pu 
envisager, et c’est même devenu une route ! Une route tout à la fois 
individuelle et spirituelle qui m'a permis de me découvrir, de me 
révéler et, j'espère, de continuer à progresser. 


Il nous reste à vous remercier de votre disponibilité et à vous 
souhaiter de poursuivre longtemps ce beau chemin ! 


Oui, qu’il soit le plus long possible et qu’on n’en voie pas encore 
! 
le bout ! 72 = Ver 


Dessin réalisé pour une carte postale de 
l'expédition de Jean Troillet et Erhard Loretan 


au Makalu, dans les années quatre-vingt. 


AC 


Cosey. Derib, Peyo, Franquin, 
La Tour de Peilz, 1976. 


Derib, Franquin. 


André Franquin. 


“La bande à Derib” 
histoire d’un tournage 


C’est à l’instigation de la Télévision Suisse Romande qu'en cette 
journée ensoleillée du 19 septembre 1976, Derib reçoit chez lui, à 
La Tour de Peilz, ses amis de la bande dessinée. 

Dans le jardin de la propriété familiale, Franquin, Jijé, Greg et 
Peyo (excusez du peu !) se pressent au bord de la piscine, en com- 
pagnie de la “nouvelle vague” de l’époque : Jean Giraud, Cosey et, 
bien sûr, leur hôte, Claude Derib. 

De cette rencontre d’auteurs de bande dessinée parmi les plus cé- 
lèbres ou les plus prometteurs des années soixante-dix, naquit un 
petit film de cinquante et une minutes qui reste un modèle du 
genre : interviews, tables rondes, dédicaces et tac au tac offrent 
encore aujourd’hui le reflet vibrant et nostalgique d’un âge d’or de 
la bande dessinée, évoqué par ses plus grands maîtres. 

Parmi eux, André Franquin, toujours à l’affut d’un gag, eut l’idée 
d’une petite mise en scène humoristique : tandis que Derib traver- 
sait la piscine d’une brasse vigoureuse, le père de Gaston fit mine 
d'en pousser au maximum la chaudière et d’ébouillanter le mal- 
heureux baigneur ! De cette plaisanterie anodine, il reste quelques 
photos et, surtout, une suite de dessins inédits de Franquin que 
nous publions ici pour la première fois, et dans lesquels Gaston 
Lagaffe reprend, bien évidemment, le gag à son compte ! 


Pour ceux qui souhaitent en savoir plus, 

ilest possible de visionner “La bande à Derib” 
sur le site suivant : 
http://archives.tsr.ch/player/bd-bandederib 


André Franquin 
caricaturant Derib. 
(Photos Eric Noguet) 
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Dessins inédits d'André Franquin réalisés pour l'émission TV. « La Bande à Derib » à La Tour de Peilz en 1976. 
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_=BUDDY 


par À 
conçue et réalisée 
par Jean-Michel 


Buddy Longway 
ou les chemins d’une vie par J.M. Vernet 


“Chaque homme doit inventer son chemin.” 
Jean-Paul Sartre 


S'il est un thème que Derib a abondamment développé dans son 
oeuvre, c’est bien celui du chemin. 

De Red Road à Buddy Longway, le chemin constitue en effet un 
motif récurrent, au sens propre d'itinéraire, de route aventureuse 
qu'emprunte le héros, mais également au sens plus profond de par- 
cours personnel -voire de voie spirituelle- qui lui permet de pro- 
gresser et de donner une signification à son existence. 

En cela, une série comme Buddy Longway développe tout un réseau 
de chemins, qui non seulement constituent les étapes de la vie du 
héros, mais s'incarnent également dans une symbolique des élé- 
ments que n'aurait sans doute pas renié Gaston Bachelard. 


Si Buddy Longway est la pierre angulaire de l'œuvre de Derib vers 
laquelle convergent tous ses thèmes d’élection, le chemin du cou- 
ple en est assurément l’axe principal. 

En effet, bien plus qu'un simple héros solitaire, le personnage prin- 
cipal est ici le couple, dont l’alchimie donne à Buddy et Chinook 
l'énergie de se bâtir un avenir, de construire une famille et d’affron- 
ter les épreuves de l'existence. 

Pour autant, Derib ne brosse pas un portrait édulcoré de l'amour : ain- 
si, le couple des parents de Buddy, Harold et Maureen, est brisé par 
la mort prématurée de la jeune femme et l'impossibilité pour son 
époux d’assumer son rôle de père!. Dans un même ordre d'idée, 
la passion que porte Ours-Gris à Lys-des-prés? est anéantie par la 
disparition de la jeune indienne, tandis que l'amour malheureux 
de Cheval-Fougueux pour Petit-Buissoni, ou de Wapiti-Noir pour 
Sagesse-Follef, conduit l'amant délaissé à la haine et au meurtre. 

Il n’en demeure pas moins que le couple de Buddy et Chinook 
brille d’un éclat tout particulier, auquel répondent en écho d’autres 
amours sereines, qu’il s'agisse de Jean et Nancy, les habitants du 
fort, ou de Grégor et Mariska, les émigrants que Buddy croise sur 
sa route. 

Lécrin de nature vierge et sauvage que donne Derib au couple 
de ses héros renforce en outre le caractère originel et édénique de 
cet amour fusionnel que l’on peut sans hésitation assimiler à l'Air 


Affiche de l'exposition Derib réalisée en 2003 pour le 27 ème fistival BD de Chambéry 
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1 CF Le Dernier rendez-vous. 


3 Cf “Le Secret”. 
4C£ Le Dernier rendez-vous. 


Affiche pour le Festival « la BD 
prend l'air à Cajare » en 2007. 


comme à un premier élément fondamental. À l'instar de la jeune 
indienne dont le nom signifie “Vent sauvage”, c’est bien le souffle 
de l'amour qui transporte en effet les personnages, les anime et 
leur donne l'énergie d’affronter les pires épreuves. C’est également 
Chinook qui, au fil des jours, transmet à Buddy sa connaissance 
du monde animal, de la Terre-Mère et, en un mot, de l'Esprit in- 
dien. Il est logique à ce niveau que le sens propre et le sens figuré se 
confondent, si l’on se souvient qu’Esprit vient de Spiritus dont la 
première signification est souffle, vent. 


Si, par définition, le couple se tourne vers l'avenir et trouve l’une de 
ses expressions dans la naissance d’un enfant, un deuxième chemin 
qu'empruntent Buddy et Chinook est tout naturellement celui de 
la famille. 

Celle-ci revêt d'autant plus de prix aux yeux du trappeur -qui a 
peu connu ses parents qu’elle est pour lui le cadre d’une revanche 
et d’une reconstruction. Avec les naissances successives de Jérémie 
et de Kathleen, cette famille archétypale devient un lieu d’appren- 
tissage et de transmission. Il n’est d’ailleurs qu’à voir l'importance 
qu’accorde aujourd’hui Derib au couple de ses parents, mais aussi 
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à ses “maîtres”, Franquin et Jijé, pour comprendre que la filiation 
n’est pas pour lui un vain mot! 

Notons que, si d’autres familles épanouies font écho à celle de 
Buddy, au fort ou dans la réserve indienne, celle du puritain Mac 
Kenzie en offre néanmoins un parfait contre-exempleÿ et évite ainsi 
à l’auteur toute forme d’angélisme. 

Sur un plan symbolique, le thème de la famille s’incarne clairement 
dans un deuxième élément fondamental, l'Eau, dont le motif de 
la source exprime l’idée de passage et de transmission. D'ailleurs, 
c’est bien vers cette source originelle que le trappeur bâtira sa pre- 
mière cabane, que Chinook baignera son premier enfantf et que 
Kathleen reviendra finalement” comme vers un héritage vital que 
lui auront transmis ses parents. 


À partir du tome onze de la sérief et avec l’intrusion des guerres 
indiennes dans le récit, le parcours de Buddy va s’assombrir et le 
confronter à une succession de ruptures, de drames et de deuils. 
C’est un chemin de séparation et d’errance que devra emprunter le 
personnage, dans une longue quête solitaire de sa femme et de sa 
fille disparues. Témoin impuissant de la folie des hommes, écartelé 
entre le parti des colons blancs et celui des Indiens, il rencontrera 
partout la même violence destructrice incarnée par un troisième 
élément fondamental, le Feu. 

Ce feu dévorateur qui ravage sa seconde cabane (tout comme il 
avait déjà détruit la première ainsi que la maison de ses parents, en 
rlande) n’en est pas moins, pour reprendre l'expression de Sages- 
se-Folle, “un élément de transformation”? qui conduit Buddy vers 
de nouvelles rencontres, de nouveaux horizons et de singulières 
retrouvailles. Au contact de la vieille indienne, il découvre en effet 
e destin de son propre père, Harold, et trouve dans ce retour aux 


origines une sérénité et une acceptation qui lui avaient jusqu'alors 
fait défaut. 


Si l’on y prend garde, chacun des chemins empruntés jusqu'ici 
par le héros, du couple à la famille puis à la séparation, converge 
vers un même point et se fond dans un ultime chemin, celui de la 
connaissance. 

Parvenu à la maturité, enfin rendu à Chinook et Kathleen mais 
marqué par la mort de son fils Jérémie, le trappeur est désor- 
mais riche d’une expérience à la fois pleine et douloureuse. À la 
connaissance de soi, de ses origines et de son passé, s'ajoute en lui 
a connaissance de l’autre, incarné par le peuple indien en faveur 
duquel toute l'oeuvre de Derib est un vibrant plaidoyer. Par le biais 
des “êtres humains”!° et de Chinook, Buddy a également appris à 
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5 CE La Vengeance. 
6 CE Trois Hommes sont passés 

7 CE. La Source. 

8 CF La Vengeance. 

9 CE Le dernier rendez-vous p\5. 


10 Appellation des Indiens entre 
eux. 

11 C£L'Hiver des chevaux pli. 
12 Cf. Jijé : Don Bosco et 
Charles de Foucauld, 1959. 

13 CE Jean Giono Le Chant 
du monde, 1934 et John 
Steinbeck Au dieu inconnu, 


1934. 


connaître le monde qui l’entoure, à se sentir solidaire des bêtes, 
des arbres et des pierres, pour les voir comme une part intime de 
lui-même. 

Cette connaissance plurielle est intimement reliée à un dernier élé- 
ment, la Terre, que la mythologie indienne associe aux origines 
de toute chose. Au bout de son chemin, le héros peut désormais 
entendre le conseil qu'Ours-Debout, le père de Chinook, donnait 
jadis à Jérémie : “Pour garder la sagesse, n'écoute qu’un seul sang : 
le sang de notre Mère la Terre 1...” 11 

À cet égard, on ne peut qu'être sensible à la dimension tellurique 
d’une série comme Buddy Longway et au caractère très concret et 
tangible de ses rochers, de ses forêts et de ses prairies qui, comme 
nous l’a confié Derib, appartiennent moins à l'Amérique qu’à son 
enfance montagnarde et à son cher Valais ! 


En définitive, si la saga de Buddy Longway s'impose à nous avec 
tant d’évidence, c’est par plusieurs éléments qui lui donnent force 
et authenticité. 

Tout d’abord, le fait que Buddy vieillisse au fil des épisodes tran- 
che nettement avec l’archétype figé du cow-boy solitaire développé 
après-guerre par Morris et Jijé et maintes fois repris depuis. En 
outre, l’idée d’en faire non seulement le héros mais aussi le narra- 
teur du récit fait de la série une biographie, comparable à celles que 
Jijé proposa dans les années cinquante !? et qui forgèrent le goût 
du jeune Derib. Ces deux éléments, en caractérisant fortement le 
personnage, conduisent le lecteur à croire en sa réalité, d'autant 
qu’à chaque étape de sa vie correspond un chemin qui, peu à peu, 
l’enrichit et donne davantage de véracité à son existence. 

Dans le même temps, en associant les quatre éléments fondamen- 
taux aux chemins empruntés par le personnage, l’auteur montre 
explicitement que Buddy entre peu à peu en connivence avec cette 
“âme du monde” que Derib nomme l'Esprit indien. La saga s’enri- 
chit dès lors d’un panthéisme qui lui confère une profondeur peu 
commune en bande dessinée et n’est pas sans évoquer le monde 
romanesque d’un Giono ou d’un Steinbeck. 13 

Enfin, parvenu au terme de sa création et toujours soucieux de 
réalisme, l’auteur fait mourir son personnage. Si cette mort est 
dramatique et déroge à la sacro-sainte immortalité des héros de 
papier, elle n’est cependant ni absurde ni tragique dans la mesure 
où Buddy a pleinement vécu, et a donné sens à son existence. Par 
sa mort, Derib lui offre au contraire un destin et, bien plus qu'une 
simple icône de bande dessinée, fait de lui un être humain à part 
entière, fragile et fraternel. 
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Dessin inédit réalisé en 2009. 
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Intimité, famille, nature et harmonie 
chez Derib 


par Pierre Yves Lador 


Mes recherches sur le corps dans la bande dessinée m'ont conduit 
à réaliser que Derib était un pionnier de l’intime dans la bande 
dessinée suisse. 


Dans une bande dessinée d’aventure comme Buddy Longway (créée 
en 1972), destinée à tous les publics, (on dira, se fiant aux indica- 
tions des éditeurs, à partir de 9 ans) il a introduit, en l’intégrant 
naturellement, l’intime. 

Mais qu’entend-on par intime ? Ce qui est profond, le tréfonds, ce 
qui est personnel et qui relie aux autres, ce qui est généralement 
caché, ce qui fait partie de la relation à son corps, à ses proches, à 
ses sentiments, à l'essentiel, ce dont on ne parle pas, en particulier 
dans la bande dessinée. La singularité de Derib réside en un mé- 
lange subtil, il montre plus mais avec pudeur. 

Ainsi des sentiments, de certains gestes, d’actes : l'amour, la jalou- 
sie, l'allaitement, l'accouchement, la nudité, le meurtre, le sque- 
lette, l'initiation, tous reliés à la vie intime. N'oublions pas l’écou- 
lement du temps, puisque les héros vieillissent au fil des épisodes 
et que les retours en arrière, par le rêve, la vision ou le récit sont 
nombreux, ce qui participe aussi de la vie intérieure, du flux de la 
conscience, de l’intime donc. 

Certes Buddy n’est pas sorti tout fait de la cuisse de Derib, et si les 
dialogues ont dû s’affiner et le dessin se dégager de la gangue Spi- 
rou durant l'épisode Chinook, on peut remarquer les maladresses 
du héros qui hésite encore entre l'univers comique et le réalisme 
mythique. Mais derrière on sent déjà clairement la présence de la 
main du destin. Buddy sauve Chinook, qui sera l'amour de sa vie, 
à deux reprises et réciproquement. Le lecteur s’étonnera de voir 
Buddy regarder une fois les jambes de Chinook à terre et puis l’ob- 
server plus longuement nue au bain (de dos) et si le texte concer- 
nant ces deux images est faible (le mot « joli » !), l'illustration surgit 
de l’inconscient et le lecteur sent qu'il y a infiniment plus de force, 
admiration, amour, désir, que ce qui est dit. Ce qui se confirmera 
avec profondeur par la suite. À ce stade, c’est comme si l’auteur 
sentait ce qu'il devait faire mais n'avait pas encore créé son outil, ses 
moyens d’expression, et n'était pas encore entièrement conscient. 
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Certaines étapes de la vie humaine ont été ritualisées pour permet- 
tre de vivre ses sentiments intimes dans un cadre social. Ainsi par 
exemple les cérémonies funèbres. 

Chez Buddy, si on enterre classiquement, on déterre à l’occasion 
pour exécuter un rituel indien. Il est vrai que l’enterrement est 
aussi un retour à la nature, à la terre, mais moins visible que l’ex- 
position du corps à l'air libre que pratiquent les Indiens et que 
lon voit à plusieurs reprises. C’est pour les lecteurs (et pour les 
Indiens), un rappel permanent de la présence de la mort, du cycle 
de la vie. Le corps communie de façon durable et manifeste avec 
les éléments naturels. 
Si Jérémie n’a pu vivre son métissage de façon satisfaisante, ce n'est 
pas de la faute des éléments mythologiques, psychologiques, mais 
bien par souci de réalisme. L'auteur semble d’ailleurs préférer ses 
héroïnes féminines et bien sûr Buddy, père modèle, en dépit de ses 
défauts 
Le mariage de deux êtres de civilisations complètement différentes 
provoquera quelques problèmes et amènera aussi quelques solu- 
tions. Chinook reconnaît à l’occasion qu’elle a fait une importante 
concession en vivant dans une maison au lieu d’un tipi, non pour 
se plaindre mais pour faire remarquer à son mari et sa famille que 
rien ne va de soi. 

Il y a des scènes admirables de l'intimité qui sont souvent ici liées 
à la nature. Chez Derib, l’intime se conçoit non seulement dans 
la famille, mais dans la relation à la nature. Et sans doute était-il 
logique de choisir les tribus amérindiennes pour situer ses histoi- 
res. Elles offrent en effet un espace et un temps de référence pas 
trop éloigné et remis à la mode, après les westerns légendaires, par 
les hippies et les écologistes. En effet en Suisse il faudrait remon- 
ter au haut Moyen-Âge avec la légende de Saint Gall et son ours 
pour trouver un territoire peu peuplé et des hommes qui vivent en 
harmonie avec un animal sauvage et l’on verrait moins facilement 
la femme de Guillaume Tell s'appeler Foehn ! Pour les chevaux, il 
eût fallu situer l’action en Asie centrale, mais il n’y aurait pas eu la 
tension entre le trappeur blanc et les tribus indigènes. C’est en re- 
vanche presque naturellement que Buddy et surtout son fils vivent 
cette harmonie avec un petit loup qui lui sauvera la vie quand il 
sera devenu adulte ; on est de nouveau aux frontières de la légende 
ou plutôt au coeur de ce mythe de l'harmonie. 

Dès la naissance, et avant, la communion de la famille est totale, 
le père aide sa femme à accoucher et on voit l'enfant téter le sein 
de sa mère. Il ira plus loin en montrant l'accouchement dans Celui 
qui est né deux fois. Mais dans Buddy il illustre une scène équiva- 
lente à un baptême, quand les parents nus, de dos, vont, comme 
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Crayonné de l'affiche du 9ème festival BD'Art à Rive de Gier en 2007. 
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le couple originel dans une sorte de jardin d’Eden, vers la chute 
d’eau et que la mère présente l’enfant dans un geste d’offrande 
cosmique à la cascade. Cette communion entre les membres de 
la famille et la nature est exemplaire. Il faut mentionner dans le 
dernier volume de la saga, La Source, que cette case exemplaire 
est reprise en contre-champ et en beige camaïeu qui manifeste le 
souvenir. Buddy et Chinook, plus âgés, meurtris par la vie revien- 
nent sur leurs pas et se revoient de face cette fois comme la chute 
d’eau les avait vus, nus, jeunes beaux et aimants. L'auteur a même, 
courageusement dira-t-on, au vu de l’époque dans laquelle on vit, 
représenté seins et touffe de Chinook et sexe de Buddy, chastement 
et comme en un miroir qui renvoie à cette époque paradisiaque 
dont on peut être nostalgique mais fier aussi, car « cela, personne 
ne pourra nous l'enlever », pour citer la phrase d'André Brink dans 
son beau roman Un instant dans le vent. La source boucle le cycle 
en se référant sans doute à cette rivière près de laquelle la famille 
a vécu, à cette scène fondatrice et peut-être à toute origine, celle 
du monde, celle de toute vie. Mais le motif revient dans la vie 
uotidienne, les enfants sont associés à toute les activités et leur 
apprentissage professionnel est simultanément l'apprentissage de 
la vie : quête de nourriture, d’abri et aussi créations de relations, 
développement de perceptions, enfin et surtout apprentissage du 
respect de soi, de l’autre, de l’animal et de la nature à travers un 
ensemble de situations quotidiennes. Le père est le leader de cette 
formation dans laquelle la mère sert de modératrice en remettant 
parfois les choses en place. Le père est la silhouette centrale, ce 
qui s’éclaire peut-être quand Buddy découvre qui fut son père et 
comment il est mort et quand son meurtrier sauve la vie de sa fille, 
bouclant un cycle de réparation. La révélation du passé oblitéré a 
une fonction cathartique, de purification, et explique peut-être ce 
besoin de réparer qui hante tous les actes de Buddy, entre la na- 
ture et les hommes, les ethnies différentes, les mâles rivaux, assisté 
par son épouse dans sa propre famille, où il est moins performant 
parce que plus impliqué. 

Il ne s’agit donc pas d’un monde idyllique et l'harmonie patiem- 
ment construite est perpétuellement remise en question par l'ir- 
ruption du désir qui dans les Buddy Longway est toujours miméti- 
que. La rivalité règne en maîtresse entraînant envie et jalousie. On 
veut posséder ce que l’autre possède, on désire ce que l’autre désire 
selon les mécanismes analysés par René Girard. 

L'intime sur la place publique débouche sur le meurtre sauf quand 
Slim le borgne ou Nancy renoncent à leur désir, ou que Buddy lui- 
même paie le prix (ses fourrures, dans le premier volume). Généra- 
lement les rivaux arrogants meurent, que ce soit Cheval fougueux, 
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le lieutenant Ryan, envieux même du cheval Darky et jaloux que 
d’autres fassent ce qu'il interdit, ou Wapiti noir qui, encore par ja- 
lousie, tue le père de Buddy. Même les orignaux offrent un modèle 
animal de cette rivalité comme d’ailleurs les Indiens, très ouverte- 
ment. 

Buddy agit souvent comme médiateur, il essaie toujours de donner 
sa chance au rival agressif, même s’il ne peut pas toujours éviter 
une issue fatale. 

Les valeurs qui sous-tendent l’œuvre vont à la fois à rebrousse-poil 
de certains excès des années septante qui continuent de déborder 
de nos jours et dans le vent du meilleur de la sensibilité du nouvel 
âge. J'ai lu cette œuvre en tant qu'adulte (je suis né une première 
fois trop tôt !), et y ai toujours eu beaucoup de plaisir et à la fois la 
nostalgie et l'espoir d’un monde qu’on perd sans relâche si on ne 
le recrée pas sans cesse, ce qui montre bien qu'elle s'adresse à tous, 
qu'elle est universelle. 

La beauté des images et leur organisation originale, de plus en plus 
libre, l'intégration de la violence dans une histoire qui lui confère 
un sens ou qui montre au moins que l’homme essaie de la mai- 
triser, bien qu’il ne soit qu'un fragment d’un univers qui le dé- 
passe, l'acceptation de la mort, difficile, de même que l'équilibre 
entre le masculin et le féminin, entre l’homme et la nature, font 
de cette série une œuvre remarquable qui semble offrir aux lecteurs 
d’aujourd’hui une alternative à la vision d’un monde insensé. 


Dessin inédit d'une petite fille 
qui aime les cheveaux, 2007. 


Ÿ 7 "Do 


EU 


Bibliographie des bandes dessinées de Derib 


établie par Gilles Ratier 


Après avoir exercé divers petits métiers (dont ce- 
lui de professeur d'équitation), Derib se rend à 
Bruxelles, alors capitale incontestée de la bande 
dessinée, où on lui fait rencontrer Peyo, à la fin 
de l'année 1963. Le créateur de Johan et Pir- 
louit et des Schtroumpfs, débordé de travail, 
l'embauche aussitôt dans son studio, alors que le 
jeune Claude n'a que vingt ans ; ceci afin qu'il 
collabore à divers gags des célèbres petits lutins 
bleus et particulièrement aux quarante planches 
de l'épisode Le Schtroumpfissime, publié dans 
Spirou du n°1378 (10/09/1964) au n°1414 
(20/05/1965) et repris en album chez Dupuis 
en 1965 ; son rôle consistant, principalement, 
à passer à l'encre les dessins du maître. À la 
même époque, il participe aussi, en collabora- 
tion avec Peyo et Gos, au scénario d'un épisode 
de Jacky et Célestin (Casse-tête chinois), #ne 
autre création de Peyo dessinée alors par François 
Walthéry, pour le supplément jeunesse du quoti- 
dien Le Soir (Le Soir Illustré), du 01/10/1964 
au 18/08/1965 : quarante-quatre planches re- 
prises dans Robidule °7 en 1973, dans Spi- 
rou, du n°2139 (12/04/1979) au n°2150 
(28/06/1979), et en album chez Dupuis en 
1982. 


Spirou 


+ Les Belles histoires de l’Oncle Paul 
(scénarios d’Octave Joly) 

- Kit contre les Crow voleurs de chevaux, 
n°1430 (09/09/1965) : 4 pl. 

- Le Miracle du ballon rouge, n°1442 
(02/12/1965) : 4 pl. 

- Le Véritable Robin des bois, n°1449 
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(20/01/1966) : 6 pl. 
- Robin contre les pirates, n°1469 
(09/06/1966) : 6 pl. 


+ Lucien Lapoisse 

(scénarios de Charles Jadoul) 

- n°1472 (30/06/1966) : 1 pl. 

- n°1475 (21/07/1966) : 1 pl. reprise reprises 
dans Derib : un créateur et son univers aux 
éditions du Lombard, en 1985. 


+ Arnaud de Casteloup 

(scénarios de Charles Jadoul) 

- Arnaud de Casteloup, n°1450 (27/01/1966) : 

6 pl, n°1455 (03/03/1966) : 6 pl., n°1460 
(07/04/1966) : 6 pl., n°1482 (08/09/1966) : 
6 p. et n°1559 (29/02/1968) : 5 pl. 

soit 29 pl. reprises, en noir et blanc, dans l’al- 
bum Arnaud de Casteloup tome 2, édité par les 
éditions Bédescope au 3ème trimestre 1980. 

- La Fille du boucannier 

du n°1765(10/02/1972) au n°1781 
(01/06/1972) : 44 pl. reprises, en noir et 
blanc, dans l'album Arnaud de Casteloup tome 
1, édité par les éditions Albin Michel au 4ème 
trimestre 1976. 

Rééditions des deux tomes en un seul volume 
chez Récréabull, en 1987. 


Dans ce même support, Derib enchaîne, de 1967 
à 1973, avec les quatre longues aventures, plus 
deux histoires courtes, d'Attila : une bande plus 
humoristique qui met en scène un drôle de chien 
doué de parole (qui devient un contre-espion de 
l'armée suisse), créé par le scénariste M. Rosy. 

+ Attila 
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(scénarios de Maurice Rosy) 

- T1 Artila, du n°1531 (17/08/1966) au 
n°1551 (04/01/1968) : 44 pl. reprises dans l’al- 
bum Un métier de chien, édité par les éditions 
Dupuis en 1969, puis en 1985 dans la collec- 
tion «Péchés de jeunesse». 

- T2 Attila au château, du n°1574 
(13/06/1968) au n°1595 (07/11/1968) : 44 pl. 
reprises dans l'album Dupuis de 1969, puis en 
1986 dans la collection «Péchés de jeunesse». 

- Le Réveillon d'Attila (co-scénariste Maurice 
Kornblum), au n° 1601 (09/12/1968) : 8 pl. 

- T3 Le Mystère Z 14 (co-scénariste Mau- 
rice Kornblum), du n°1655 (01/01/1970) au 
n°1675 (21/05/1970) : 44 pl. reprises dans l’al- 
bum Dupuis de 1971, puis en 1987 dans la 
collection «Péchés de jeunesse». 

- Spécial 33 ans (co-scénariste Maurice Korn- 
blum), au n° 1682 (09/07/1970) : 2 pl. 

- T4 La Merveilleuse surprise d’Odée 
(co-scénariste Maurice Kornblum), du n° 1816 
(01/02/1973) au n°1834 07/06/1973) : 44 pl. 
reprises dans l'album Dupuis de 1974. 
Réédition des quatre tomes et du Réveillon 
d'Attila, en un seul volume, chez Dupuis, en 
2010. 


N'étant plus tout à fait d'accord, avec Maurice 
Rosy, sur la direction que prenaient les scéna- 
rios d'Attila et vu qu'Arnaud de Casteloup re 
plaisait plus tellement aux responsables de chez 
Dupuis, Derib finit par quitter cette maison à 
contrecœur, après avoir proposé un scénario pour 
Attila qui lui a été refusé. On ne le retrouvera 
dans Spirou que trente-six ans plus tard, le temps 
d'une planche pour la rubrique rédactionnelle te- 
nue par Jean-Pierre Fuéri 


+ La Galerie des illustres (scénario de Derib) 
- n°3729 (30/09/2009) : 1 pl. 


Pilote 


En 1967, Derib apparaît également au sommaire de 
Pilote avec une histoire courte de six pages scénarisées 
par Charles Jadoul qui signait alors Choucas, puis avec 
trois autres sur des gags dus, curieusement, à Fred et à 
Jean-Marc Reiser, lesquels arrivaient tout droit d'Ha- 
ra-Kiri, après l'interdiction du mensuel. À cette époque, 
René Goscinny avait relégué ces deux talents à l'écriture 
de scénarios. Derib se contentait d'illustrer les scénarios 
qu'on lui envoyait et ne rencontrera ses deux personna- 
lités que bien plus tard ! À noter que Pilote n'était alors 
pas tellement différent de Spirou : les premières pages 
d'actualité y commençaient à peine et c'était encore une 
revue pour adolescents... Comme il n'y avait pas encore 
de western humoristique, Derib souhaite même occuper 
ce créneau dans Pilote, mais cela n'aboutira pas. 


+ Rodrigue, as-tu du cœur ? (scénario de 
Charles Jadoul qui signe Choucas), au n° 379 
(26/011967) : 6 pl. 

+ Un singulier combat (scénario de Fred), au 
n°383 (23/021967) : 6 pl. 

+ Oh Yeab ! (scénario de Fred), au n°393 
(04/05/1967) : 6 pl. 

+ Pilote propose des solutions au problème des 
autoroutes (scénario de Jean-Marc Reiser), au 


n°399 (15/06/1967) : 5 pl. 


Le Crapaud à Lunettes 


C'est aussi à cette époque que Derib retourne en Suisse 
et que Job (alias André Jobin) lui propose d'illustrer 
Les Aventures de Pythagore et Cie qui seront publiées 
dans Le Crapaud à Lunettes. Cet hebdomadaire des 
écoliers suisses romands, édité à Lausanne par la Fon- 
dation Pro Juventute, avait pris la suite de V'Écolier 
romand (qui, lui, était mensuel), depuis 1964. Nom- 
mé rédacteur en chef de ce nouveau périodique, le jour- 
naliste André Jobin désire alors offrir de l'inédit à ses 
jeunes lectrices et lecteurs et esquisse un scénario où trois 
enfants, sortants victorieux d'un concours de modélisme 
automobile lancé par lord Traf Phalgar (un généreux 
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mécène), finissent par se retrouver au milieu de 
lamentables guérilleros dans une Amérique La- 
tine de pacotille.…. Ayant ajouté un grand-duc 
bavard à l'histoire de base, le dessinateur lui pro- 
pose, par la suite, le personnage de Yakari : un pe- 
tit indien, parlant aux animaux et découvrant le 
monde en leur compagnie, qu'il avait, lui-même, 
créé graphiquement, alors qu'il travaillait encore 


chez Peyo. 


+ Les Aventures de Pythagore et Cie 
(scénarios de Job) 

- T1 Pythagore et Cie contre Brazzero, du n°96 
(06/01/1967) au 138 : 44 pl. reprises dans le 
supplément jeunesse du quotidien belge Le 
Soir et dans l'album des éditions André Jobin, 
en 1969 ; réédition chez Fleurus et Rossel, en 
1973, puis chez Alpen Publishers, en 1988, 
sous le titre Échec à Brazzero. 

- T2 Opération Rhino (1969) : 44 pl. repri- 
ses dans le supplément jeunesse du quotidien 
belge Le Soir et dans l'album des éditions An- 
dré Jobin, en 1970 ; réédition chez Fleurus et 
Rossel, en 1973, puis chez Alpen Publishers en 
1988 

- T3 Pythagore et les Géants de la Toundra , du 
n° 267 (09/04/1971) au n°311 (1972) : 44 pl. 
reprises dans le supplément jeunesse du quoti- 
dien belge Le Soir et dans l'album publié par 
une association entre les éditions Rossel (pour 
la Belgique), Fleurus (pour la France) et le ma- 
gazine 24 Heures (pour la Suisse), en 1974 ; 
réédition chez Alpen Publishers en 1990, sous 
le titre Les Géants de la Toundra. 

Réédition des trois tomes en un seul volume 
(Pythagore et Cie : l'intégrale), au Lombard, en 
octobre 2009. 


+ Les Nouvelles aventures de Derib et Job (scé- 
nario de Job), au n°214/215 (12/12/1969) : 
1 pl. où Pythagore annonce la parution de la 
première aventure de Yakari, planche reprise 
dans Schtroumpf : les cahiers de la bande dessinée 


n°50 (2ème trimestre 1981) et dans l’album 


Pythagore et Cie : l'intégrale, au Lombard, en 
octobre 2009. 


+ Yakari (scénario de Job) 

- T1 Yakari, du n°214/215 (12/12/1969) au 
n° 258 (1971) : 44 pl. reprises dans l'album 
des éditions Rossel (en Belgique), Dargaud (en 
France) et 24 Heures (en Suisse), en 1973 ; réé- 
dition chez Casterman, en janvier 1977, puis 
sous le titre Yzkari et Grand Aigle en juin 1977, 
et enfin au Lombard, en 2000 et en 2010 (en 
petit format). 


+ Les Visiteurs de Noël (scénario de Job), au 
n°254 (1971) : 1 pl. où Yakari annonce la pa- 
rution de la troisième aventure de Pythagore 
Cie, planche reprise dans l'album Pythagore et 
Cie : l'intégrale, au Lombard, octobre 2009. 


Esquisse pour la couverture de 
Yakari, l'ami des chevaux réalisée en 2009. 
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re de Yakari et Grand Aigle, Bibliothèque rose, réalisée en 2007. 


Esquisse pour la couverts 
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Yakari 


En octobre 1974, Job quitte Le Crapaud à lu- 
nettes pour fonder le mensuel suisse Yakari, des- 
tiné aux plus jeunes et dont une édition française 
sera publiée par les éditions Bordas, de septembre 
1982 à 1984. Évidemment, ily publie, en exclu- 
sivité, les aventures du courageux enfant sioux qui 
seront, parallèlement, reprises dans de nombreux 
autres magazines comme Francs-Jeux ou Tintin. 


+ Yakari (scénarios de Job) 


- T2 Yakari et le bison blanc : 44 pl. repri- 
ses dans l'album des éditions 24 Heures (en 
Suisse), en 1976 ; réédition chez Casterman, 
en 1977, puis au Lombard, en 2000 eten 2010 
(en petit format) 

- T3 Yakari chez les castors : 44 pl. reprises 
dans l'album des éditions Casterman, en 1977, 
puis au Lombard, en 2000 ; ainsi qu’en 2010 
en petit format et dans le tome 2 de la mini- 
intégrale Yakari et ses amis animaux (« L'Ami 
des castors ») 

- T4 Yakari et Nanabozo : 46 pl. reprises 
dans Tintin, du n°NT142 (30/05/1978) au 
n°NT154 (22/08/1978) et dans l'album des 
éditions Casterman, en 1978, puis au Lom- 
bard, en 2000 et en 2010 (en petit format) 

- TS Yakari et le Grizzly : 46 pl. reprises 
dans Tintin, du n°NT199 (29/06/1979) au 
n°NT209 (07/09/1979) et dans l'album des 
éditions Casterman, en 1979, puis au Lom- 
bard, en 2000 et en 2010 (en petit format) 

- La Neige qui brâle : 3 pl. reprises dans Tintin 
N° NT224 (21/12/79) 

- TG Le Secret de Petit Tonnerre : 46 pl. re- 
prises dans Tintin, du n°NT250 (20/06/1980) 
au n°NT260 (28/08/1980) et dans l'album 
des éditions Casterman, en 1981, puis au 
Lombard, en 2000, dans le tome 1 de la mini- 
intégrale Yakari et ses amis animaux (« L'Ami 
des chevaux », en 2009) et en 2010 (en petit 
format) 


- T7 Yakari et l'étranger : 46 pl. reprises 
dans Tintin, du n°301 (12/06/1981) au n°308 
31/071981) et dans l'album Casterman, en 
1982, puis au Lombard, en 2000 et en 2010 
(en petit format) 

- T8 Yakari au pays des loups : 46 pl. reprises 
dans Tintin, du n°358 (16/07/1982) au n°364 
(27/08/1982) et dans l'album des éditions Cas- 
terman, en 1983, puis au Lombard, en 2000 et 
en 2010 (en petit format) 

- T9 Les Prisonniers de l'ile : 46 pl. reprises 
dans Le Nouveau Pif n°763 à 766 (en 1983), 
puis dans l'album des éditions Casterman, en 
1983, chez Presses Pocket en 1995, puis au 
Lombard, en 2000 et en 2010 (en petit for- 
mat) ; existe aussi sous une forme publicitaire 
pour Fleurus presse, en 1983. 

- T10 Le Grand terrier : 46 pl. reprises dans 
l'album des éditions Casterman, en 1984, puis 
au Lombard, en 2000 et en 2010 (petit format). 
- T11 Yakari et la Toison blanche : 46 pl. re- 
prises dans l'album des éditions Casterman, en 
1985, puis au Lombard, en 2000. 

- T12 Yakari et le coyote : 46 pl. reprises dans 
l'album des éditions Casterman, en 1986, puis 
au Lombard, en 2000. 

- T13 Les Seigneurs des plaines : 46 pl. repri- 
ses dans l'album Casterman, en 1987, puis au 
Lombard, en 2000. 

- T14 Le Vol des corbeaux : 46 pl. reprises 
dans l'album Casterman, en 1988, puis au 
Lombard, en 2000. 

- T15 La Rivière de l'oubli : 46 pl. reprises 
dans l'album Casterman, en 1989, puis au 
Lombard, en 2000. 

- T16 Le Premier galop : 46 pl. reprises dans 
l'album Casterman, en 1990, puis au Lom- 
bard, en 2000 et dans le tome 1 de la mini- 
intégrale Yakari et ses amis animaux (L'Ami des 
chevaux, en 2009). 

- T17 Le Monstre du lac : 46 pl. reprises dans 
l'album Casterman, en 1991, puis au Lom- 
bard, en 2000. 

- T18 L'Oiseau de neige : 46 pl. reprises dans 
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l'album Casterman, en 1992, puis au Lom- 
bard, en 2002. 

- T19 La Barrière de feu : 46 pl. reprises dans 
l'album Casterman, en 1993, puis au Lom- 
bard, en 2000. 

- T20 Le Diable des bois : 46 pl. reprises dans 
l'album Casterman, en 1994, puis au Lom- 
bard, en 2000. 

- T21 Le Souffleur de nuages : 46 pl. repri- 
ses dans l'album Casterman, en 1995, puis au 
Lombard, en 2000 et dans le tome 2 de la mini- 
intégrale Yakari et ses amis animaux (« L'Ami des 
castors », en 2010). 

- T22 La Fureur du ciel : 46 pl. reprises dans 
l'album Casterman, en 1996, puis au Lom- 
bard, en 2000. 

- T23 Yakari et les cornes fourchues : 46 pl. 
reprises dans l'album Casterman, en 1997, 
puis au Lombard, en 2000. 

- T24 Yakari et l'ours fantôme : 46 pl. repri- 
ses dans l'album Casterman, en 1998, puis au 
Lombard, en 2000. 

- T25 Le Mystère de la falaise : 46 pl. reprises 
dans l'album Le Lombard, en 1999. 

- T26 La Vengeance du carcajou : 46 pl. repri- 


ses dans l'album Le Lombard, en 2000 et dans le tome 


2 de la mini-intégrale Yakari et ses amis animaux 
(« L'Ami des castors », en 2010) 


- T27 Yakari et Longues-Oreilles : 46 pl. reprises 


dans l'album Le Lombard, en 2001. 
- T28 Le Chêne qui parlait : 46 pl. reprises d 
l'album Le Lombard, en 2002. 


- T29 Le Réveil du géant : 46 pl. reprises dans |” 


bum Le Lombard, en 2003. 

- T30 Le Marcheur de nuit : 46 pl. reprises d 
l'album Le Lombard, en 2004. 

- T31 Yakari et les Appaloosas : 46 pl. reprises d 
l'album Le Lombard, en 2005 et dans le tome 1 
la mini-intégrale Yakari et ses amis animaux 

(« L'Ami des chevaux », en 2009). 

- T32 Les Griffes de l'ours : 46 pl. reprises 
l'album Le Lombard, en 2006. 

- T33 Le Marais de la peur : 46 pl. reprises d 
l'album Le Lombard, en 2007. 

- T34 Le Retour du lapin magicien : 46 pl. repr 
dans l'album Le Lombard, en 2008. 

- T35 L'Escapade de l'ourson : 46 pl. reprises d 
l'album Le Lombard, en 2009. 


ans 


ans 


de 


ans 


ans 


ises 


ans 


- T36 Le Lézard de l'ombre : 46 pl. reprises d 
bum Le Lombard, en 2011. 


l'al 


Dessin réalisé pour une carte postale «Sauvons les ours» pour l'association Artus années quatre-vingt-dix. 
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Tintin (édition française) 


Après son départ de Spirou, Derib rencontre 
Greg, le rédacteur en chef de Tintin, lors d'une 
convention de la bande dessinée à Bruxelles. No- 
tre dessinateur lui montre alors ses planches de 
Yakari et, aussitôt, le créateur d'Achille Talon 
et le scénariste de Bernard Prince o4 de Bruno 
Brazil lui propose de travailler ensemble : ce sera 
Go West, aventures souvent tendres et amusan- 
tes au temps des pionniers américains, lors de la 
conquête de l'Ouest, qui seront publiées, de 1971 
à 1978, dans l'hebdomadaire Tintin. Découpée 
en courts chapitres, cette histoire n'aura cependant 
pas le succès escompté... 


+ Go West (scénarios de Greg) 


- Le Destin de Barnaby Bumper, n° 1159 
(14/01/1971) : 8 pl. 

- Le Wagon numéro 
(8/02/1971) : 8 pl. 

- L'Outlaw, n° 1169 (25/03/1971) : 8 pl. 

- Le Trou des esprits perdus n° 1177 
(20/05/1971) : 8 pl. 

- Le Métal des fous ; n° 1183 (01/07/1971) : 
7 pl. 

- Le Dernier gué, n° 1190 (19/08/1971) : 7 pl. 
- Sur la piste du soleil, n° 1203 (18/11/1971) : 
8 pl. 

- La Piste au soleil, du n° 1243 (24/08/1972) 
au 1255 (16/11/1972) : 38 pl. 

- L'Autre rivage, du n°159 (22/09/1978) au 
n°165 (03/11/1978) : 18 pl. 

L'ensemble de ces histoires a été compilé dans 
Palbum Go-West des éditions Dargaud et Le 
Lombard, en 1979, et réédité au Lombard en 
2010. 


trois, n°1164 


Derib, qui rêve d'une série plus réaliste et plus 
simple à dessiner (car dans Go West, il y avait 
de nombreux protagonistes), propose alors à Greg 
son propre personnage : Buddy Longway, dont il 
assume scénarios et dessins. Après un galop d'essai 


dans le pocket Tintin Sélection (en juin 1972), 
il racontera la vie de ce trappeur et de sa famille 
jusqu'en 2006, pendant l'équivalent de vingt al- 
bums où Derib laisse éclater tout son talent illus- 
tratif et narratif. 


+ Buddy Longway (scénarios de Derib) 


- La Première chasse, Tintin Sélection n°16 
(05/72) : 16 pl. reprises en 8 pl. grand format 
dans Tintin Super n°5 ou 26bis (2ème trimes- 
tre 1979) et dans l'album Premières Chasses, 
aux éditions Le Lombard, en 1980 (avec La 
Part du chasseur et 2 pl. supplémentaires de 
liaison), album réédité au Lombard en 2002 
et dans le coffret Buddy Longway, histoire d'une 
vie, en 1988 et en 1996, ainsi que dans le tome 
3 de l'intégrale Buddy Longway, en 2010. 


- T1 Chinook, Tintin l'hebdoptimiste du n°13 
(03/04/1973) au n°25 (26/06/1973) : 46 pl. re- 
prises dans l'album des éditions Dargaud et Le 
Lombard, en 1974, album réédité au Lombard 
en 2002 et dans le coffret Buddy Longway, his- 
toire d'une vie, en 1988 et en 1996, ainsi que 
dans le tome 1 de l’intégrale Buddy Longway, 
en 2010. 


- T2 L'Ennemi, Tintin l'hebdoptimiste du n°64 
(26/03/1974) au n°73 (28/05/1974) : 46 pl. re- 
prises dans l’album des éditions Dargaud et Le 
Lombard, en 1975, album réédité au Lombard 
en 2002 et dans le coffret Buddy Longway, his- 
toire d'une vie, en 1988 et en 1996, ainsi que 
dans le tome 1 de l'intégrale Buddy Longway, 
en 2010. 


- T3 Trois Hommes sont passés, Tintin l'heb- 
doptimiste du n°110 (11/02/1975) au n°118 
(08/04/1975) : 46 pl. reprises dans l'album 
Dargaud et Le Lombard, en 1976, album réé- 
dité au Lombard en 2002 et dans le coffret 
Buddy Longway histoire d'une vie, en 1988 et 
en 1996, ainsi que dans le tome 1 de l'intégrale 
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Buddy Longway, en 2010. 


- T4 Seul, Nouveau Tintin du n°21 
(03/02/1976) au n°34 (04/05/1976) : 46 pl. 
reprises dans l'album Dargaud et Le Lombard, 
en 1977, album réédité au Lombard en 2002 
et dans le coffret Buddy Longway, histoire d'une 
vie, en 1988 et en 1996, ainsi que dans le tome 
1 de l'intégrale Buddy Longway, en 2010. 


- TS Le Secret, Nouveau Tintin du n°65 
(07/12/1976) au n°75 (15/02/1977) : 46 pl. 
reprises dans l’album Dargaud et Le Lombard, 
en 1977, album réédité au Lombard en 2002 
et dans le coffret Buddy Longway, histoire d'une 
vie, en 1988 et en 1996, ainsi que dans le tome 
2 de l'intégrale Buddy Longway, en 2010. 


- T6 L’Orignal, Nouveau Tintin du n°107 
(27/09/1977) -avec page annonce au n°106- 
au n°121 (03/01/1978) : 46 pl. reprises dans 
l'album Dargaud et Le Lombard, en 1978, al- 
bum réédité au Lombard en 2002 et dans le 
coffret Buddy Longway, histoire d'une vie, en 
1988 et en 1996, ainsi que dans le tome 2 de 
l'intégrale Buddy Longway, en 2010 ; à noter 
qu’il existe une planche numérotée 42bis réali- 
sée pour un portfolio publié en 1978 à l’occa- 
sion de la sortie de l'album au Lombard, plan- 
che reprise dans le tome 2 de l’intégrale Buddy 
Longway, en 2010. 


- T7 L'Hiver des chevaux, du Nouveau Tin- 
tin n°136 (18/04/1978) au Tintin n°146 
(27/06/1978) : 46 pl. reprises dans l'album 
Dargaud et Le Lombard, en 1978, album réé- 
dité au Lombard en 2002 et dans le coffret 
Buddy Longway histoire d'une vie, en 1988 et 
en 1996, ainsi que dans le tome 2 de l'intégrale 
Buddy Longway, en 2010. 


- T8 L'Eau de feu, Tintin du n°168 
(24/11/1978) au n°181 (23/02/1979) : 46 pl. 
reprises dans l'album Dargaud et Le Lombard, 


en 1979, album réédité au Lombard en 2002 
et dans le coffret Buddy Longway, histoire d'une 
vie, en 1988 et en 1996, ainsi que dans le tome 
2 de l'intégrale Buddy Longway, en 2010. 


- La Part du chasseur, Super Tintin n°5 où 
26bis (2ème trimestre 1979) : 10 pl. reprises 
dans l’album Premières Chasses, aux éditions Le 
Lombard, en 1980 (avec La Première chasse et 2 
pl. supplémentaires de liaison), album réédité 
au Lombard en 2002 et dans le coffret Buddy 
Longway, histoire d'une vie, en 1988 et en 1996, 
ainsi que dans le tome 3 de l'intégrale Buddy 
Longway, en 2010. 


- T9 Premières chasses, Tintin du n°221 
(01/12/1979) au n°228 (18/01/1980) : 26 pl. 
reprises dans l'album Dargaud et Le Lombard, 
en 1980 (avec La Première chasse, La Part du 
chasseur et 2 pl. supplémentaires de liaison), 
album réédité au Lombard en 2002 et dans le 
coffret Buddy Longway, histoire d'une vie et en 
1996, ainsi que dans le tome 3 de l'intégrale 
Buddy Longway, en 2010. 


- T10 Le Démon blanc, Tintin du n°269 
(31/10/1980) -avec page annonce au n°268- 
au n°280 (16/01/1981) : 46 pl. reprises dans 
l'album Le Lombard, en 1981, album réédité 
au Lombard en 2002 et dans le coffret Buddy 
Longway, histoire d'une vie et en 1996, ainsi que 
dans le tome 3 de l'intégrale Buddy Longway, 
en 2010. 


- T11 La Vengeance, Tintin hebdo du n°330 
(01/01/1982) au n°337 (19/02/1982) : 46 pl. 
reprises dans l'album Le Lombard, en 1982, 
album réédité au Lombard en 2002 et dans le 
coffret Buddy Longway, histoire d'une vie et en 
1996, ainsi que dans le tome 3 de l’intégrale 
Buddy Longway, en 2010. 

- Kathleen : les amis de mon papa, Tintin 
hebdo du n°330 (01/01/1982) : 1 pl. reprise 
dans l'album Les Amis de Buddy Longway, Le 
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Lombard, en 1983. 

- La Femme idéale (scénario de Bob de 
Groot), Super Tintin n°17 ou 25bis (2ème 
trimestre 1982) : 2 pl. 


- T12 Capitaine Ryan, Tintin du n°377 
(30/11/1982) au n°387 (08/02/1983) : 46 pl. 
reprises dans l'album Le Lombard, en 1983, 
album réédité en 2002 et dans le coffret Bud- 
dy Longway, histoire d'une vie, en 1988 et en 
1996, ainsi que dans le tome 3 de l'intégrale 
Buddy Longway, en 2010. 


- T13 Le Vent sauvage, Tintin du n°427 
(15/11/1983) au n°437 (24/01/1984) : 46 
pl. reprises dans l’album des édition Le Lom- 
bard, en 1984, album réédité en 2002 et dans 
le coffret Buddy Longway, histoire d'une vie, en 
1988 et en 1996, ainsi que dans le tome 4 de 
l'intégrale Buddy Longway, en 2011 ; existe 
aussi sous une forme publicitaire pour le Cré- 
dit Agricole, en 1996. 


- T14 La Robe noire, Tintin du n°491 
(05/02/1985) au n°502 (23/04/1985) : 46 pl. 
reprises dans l’album Le Lombard, en 1985, 
album réédité en 2002 et dans le coffret Bud- 


Dessin inédit 
réalisé dans 


Les années quatre-vingt. 


dy Longway, histoire d'une vie, en 1988 et en 
1996, ainsi que dans le tome 4 de l'intégrale 
Buddy Longway, en 2011. 

- Les Aventures mystérieuses et rocambo- 
lesques de l'agent spatial, Tintin n°517 
(06/08/1985) : 1 pl. reprise dans l'album 
L'Aventure du journal Tintin, Le Lombard, no- 
vembre 1986. 


- T15 Hooka-Hey, Tintin du n°539 
(07/01/1986) au n°550 (25/03/1986) : 46 pl. 
reprises dans l'album Le Lombard, en 1986, 
album réédité en 2002 et dans le coffret Buddy 
Longway, histoire d'une vie, en 1988 et en 1996, 
ainsi que dans le tome 4 de l'intégrale Buddy 
Longway, en 2011. 


- T16 Le Dernier rendez-vous , Tintin n°598 
(24/02/1987) au n°608 (05/05/1987) : 46 pl. 
reprises dans l'album des éditions Le Lombard, 
en 1987, album réédité en 2002 et dans le cof- 
fret Buddy Longway, histoire d'une vie, en 1988 
et en 1996, ainsi que dans le tome 4 de l’inté- 
grale Buddy Longway, en 2011. 


- T17 Regarde au-dessus des nuages : 46 pl. 
dans l’album Le Lombard, en 2002, et dans le 


Affiche et logo réalisé pour « la Ferme des Bisons » (Belgique) 2007. 


tome 5 de l'intégrale Buddy Longway, en 2011. 


- T18 La Balle perdue : 46 pl. dans l'album 
Le Lombard, en 2003, et dans le tome 5 de 
l'intégrale Buddy Longway, en 2011. 


- T19 Révolte : 46 pl. dans l'album Le Lom- 
bard, en 2004, et dans le tome 5 de l'intégrale 
Buddy Longway, en 2011. 


- T20 La Source : 53 pl. dans l'album Le Lom- 
bard, en 2006, et dans le tome 5 de l'intégrale 
Buddy Longway, en 2011 


Entre un Buddy Longway et un Yakari, Derib se 
délasse en illustrant de courtes histoires de western 
scénarisées par Christian Godard ; cette éphémère 
série (intitulée à l'origine Des hommes dans 
POuest) mettait systématiquement en scène des 
hommes dont le destin exceptionnel permettait de 
modifier le cours des évènements et pour lesquels 


Derib sest amusé à dessiner le visage d'acteurs de 
cinéma connus. 


+ L'Homme qui. 
(scénarios de Christian Godard) 


- L'Homme qui défiait le destin, Super Tintin 
n°5 ou 26bis (2ème trimestre 1979) : 10 pl. 

- L'Homme qui croyait à la Californie, Tintin 
hebdo n°324 (20/11/1981) : 15 pl. 

- L'Homme qui attendait, Tintin n°535 
(10/12/1985) : 15 pl. 

- L'Homme qui voulait s'endormir à l'ombre, 
Tintin n°583 (11/11/1986) : 8 pl. 

soit 48 pl. reprises dans l'album L'Homme qui 
croyait à la Californie, Le Lombard, en 1987. 


On retrouve aussi « Les Ahlaläààs », petits person- 
nages farfelus créés pour Achille Talon Magazine 
(en 1975), dans des pages pédagogiques pour ap- 


prendre à réaliser une bande dessinée : 
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+ L'Aventure d’une BD 
(scénarios de Georges Pernin) 


- Tintin n°280 (16/01/1981) : 8 pl, n°283 
(06/02/1981) : 3 pl, n°285 (20/02/1981) : 
5 pl, n°288 (13/03/1981) : 3 pl, n°294 
(24/04/1981) : 6 pl, n°296 (08/05/1981) : 
5 pl., n°300 (05/06/1981) : 3 pl. soit 33 pl. 
reprises dans l'album L'Aventure d'une BD, Le 
Lombard, en 1981. 


Et cest en 1981 que Derib commence à travailler sur 
ce que certains considèrent comme son chef-d'œuvre : 
la vie, de sa naissance à sa mort en passant par son 
initiation, d'un homme-médecine chez les sioux du 
XIXème siècle. Derib y exprime, en profondeur, la 
pensée mystique des Indiens et sa propre conception 
de la place de l'homme dans l'univers. 


+ Celui qui est né deux fois (scénario de Derib) 
- T1  Pluie-d'orage, du Tintin n°293 
(13/04/1981) au n°299 (29/05/1981) : 43 pl. 
reprises dans l'album Le Lombard, en 1983, et 
dans l'intégrale Red Road, en 2007. 


- T2 La Danse du soleil, du Tintin n°392 
(15/03/1983) au n°397 (19/04/1983) : 43 pl. 
reprises dans l'album Le Lombard, en 1984, et 
dans l'intégrale Red Road, en 2007. 


- T3 L'Arbre de vie, Tintin n°476 (23/10/1984) 
15 pl, n°481 (27/11/1984) : 14 pl., n°486 
(01/01/1985) : 14 pl. soit 43 pl. reprises dans 
Palbum Le Lombard, en 1985, et dans l’inté- 
grale Red Road, en 2007. 


Enfin, quelques planches éparses complètent cette 
énorme production pour l'hebdomadaire des édi- 
tions du Lombard, lequel Séteindra au n°690 du 
29 novembre 1988. 


+ Dan Cooper : le triangle bleu 
(d’après Albert Weinberg), 
(25/09/1981) : 1 pl. 


Tintin n°316 


+ Longues oreilles (scénario de Derib), Super 
Tintin n°15 ou 50bis (4ème trimestre 1981) : 
8 pl. 


+ Les Aventures de Poulain, mon ami (scéna- 
rios de Derib), du Tintin n°506 (21/05/1985) 
au n°515 (23/07/1985) : 40 pl. remontées à 
partir des 4 albums publicitaires réalisés pour le 
chocolat Poulain par l'agence Castor en 1983 
(qui contenaient, chacun, 10 pl.) et reprises 
dans l'album Le Lombard, en 1985. 


Achille Talon Magazine 


Greg venant d'abandonner son poste de rédacteur 
en chef du journal Tintin, Les éditions Dargaud 
lui proposent de créer Achille Talon Magazine ; 
ce bimestriel ne vécut que le temps de six numéros 
où Derib dessinera une joyeuse bande d'êtres mi- 
nuscules et bien déjantés qui ont entrepris d'esca- 
lader la stature imposante d'Achille Talon. 


+ Les Ablalañàs 

(scénarios de Derib, à la demande de Greg) 
n°1 (10/75) : 8 pl., n°2 (12/75) : 8 pl., n°3 
(02/76) : 10 pl, n°4 (14/76) : 6 pl, n°5 
(06/76) : 7 pl. et n°6 (08/76) : 7 pl., soit 46 pl. 
reprises dans l'album L'Impossible ascension, au 


Lombard et Dargaud, en 1977. 


On les retrouvera dans Tintin, en 1981, dans 
L'Aventure d’une BD, dans une planche-gag pa- 
rue dans Schtroumpf : les cahiers de la bande 
dessinée »°50 (2ème trimestre 1981) et dans 
quelques pages publicitaires comme Comment 
faire rapidement une bonne impression (scéna- 
rio de Derib) : 2 pl. publicitaires pour l'impri- 
merie Triprint reprises dans l'album Dexib : un 
créateur et son univers au Lombard, en 1985 ; 
ou encore dans l'album en petit format Hiver 88 : 
la ligne Ahlalèààs pour les éditions Favrot SA et 
la ligne de vêtement Style Carine Zeppelini, en 
1988 : 8 pl. 
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Par ailleurs, Derib multiplie également les hom- 
mages, à ses maîtres et à ses amis, dans divers ma- 
gazines ou albums collectifs. 


À Suivre) 


+ Mes livres de chevet (scénario de Derib), au 
n°0 (en janvier 1977) : 4 pl. reprises dans Derib : 
un créateur et son univers aux éditions du Lom- 


bard, en 1985. 


+ Hergé (scénario de Derib), au HS Spécial 
Hergé (en avril 1983) : 1 pl. reprise dans l’al- 
bum Hergé : l'hommage de la bande dessinée, 
1983, aux éditions Casterman, en 2003. 


Hello Bédé 


+ Cubitus contre Fantomus (scénario de De- 
rib), au n°145 (du 30 juin 1992) : 1 strip met- 
tant en scène Cubitus et Les Ahlaläààs 


Bandes dessinées 
publiées dans des collectifs 


-La Suisse est un beau pays. (scénario de 
Derib) : 2 pl. dans l'album Swiss Brothers T.1 
des éditions Kesselring, en 1978, reprises dans 
Derib : un créateur et son univers, Le Lombard, 
1985. 

- Baston (scénario de Derib) : 1 pl. dans l’al- 
bum Baston 5 : la ballade des baffes des éditions 
J. Goupil, en 1983, réédité aux éditions Vents 
d'Ouest, 1989. 

- Regarde bien petit (scénario de Derib, d’après 
Jacques Brel) : 4 pl. dans l'album La BD chante 
BrelT3 (Ces gens-là) des éditions Brain Factory, 
1987 et 1988 (avec le T4). 

- PL. 43 de L’Arbre des deux printemps (scé- 
nario de Rudi Miel) : 1 pl. hommage à Will 
dans l'album L'Arbre des deux printemps, Le 
Lombard, décembre 2000. 

- La Surprise d'Obélix (scénario de Derib) : 3 


pl. dans l'album Astérix et ses amis : hommage à 


Albert Uderz0, éditions Albert René, avril 2007. 
- Pas sang toi : dans l'album Pas sang toi des 
éditions du Service Vaudois de Transfusion 
Sanguine, en 2009. 


Albums non prépubliés 


En 1988, Derib crée la série Red Road qui n'est 
autre que la suite de sa saga indienne (Celui qui 
est né deux fois), à l'époque contemporaine. 


+ Red Road (scénarios de Derib) 


T1 American Buffalos : 60 pl., éditions Cristal 
BD, en 1988, réédité au Lombard, en 1993, et 
dans l'intégrale Red Road, 2007. 


T2 Business Rodeo : 60 pl., Le Lombard, 
1993, et dans l'intégrale Red Road, 2007. 


T3 Bad Lands : 60 pl., Le Lombard, en 1995, 
et dans l'intégrale « Red Road », 2007. 


T4 Wakan : 61 pl., Le Lombard, 1998, et dans 
l'intégrale « Red Road », 2007. 


Enfin, en bon humaniste qu'il est, Derib sort aus- 
si, régulièrement, des bandes dessinées touchant à 
des thèmes essentiels de la vie (le Sida, la violence 
juvénile ou la prostitution) et destinées à aider 
la jeunesse en difficulté. N'ayant pas vraiment de 
message à livrer, mais des émotions à partager, 
il tente ainsi de valoriser le 9e art comme mode 
d'expression positif! 


+ Jo (scénario de Derib) : 79 pl., éditions Fon- 
dation pour la vie, 1991, réédité au Lombard, 
en 1999 ; une planche inédite destinée à la 
Suisse est publiée dans Derib : un créateur et 
son univers, Le Lombard, 1985. 


+ Pour Toi Sandra (scénario de Derib) : 79 pl., 
éditions Mouvement du nid, en 1996. 
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+ No Limits (scénario de Derib) : 79 pl. éditions 
Fondation pour la vie et Le Lombard, 2000. 


+ Dérapages (scénario de Derib) : 71 pl. à 
paraître aux éditions Mouvement du Nid, en 
2010. 


Biographies de Derib 


- Derib : un créateur et son univers par Geor- 
ges Pernin, Le Lombard, 1985 (il existe un 
tirage de tête tiré à 50 exemplaires), édition 
refondue en 2006. 


- divers interviews ou articles de fond publiés 
dans Hop ! n°31, n°33, n°53 et n°80 bis, 
Schtroumpf : les cahiers de la bande dessinée 
n°50, Copyright n°7, Tresadenn n°10, Baroud 
n°6, L'Hebdo n°88, Falatoff n°2, Krukuk n°2, 
La Lettre de Dargaud n°14, n°43 et n°50, La 
Lettre n°65 et n°89, Hello Bédé n°104 et n°192, 
Auracan n°17, On à marché sur la bulle n°3, 
L'Année de la BD n°1, DBD (NF) n°1, Bo Doï 
n°96 et On a marché sur la bulle (NS) n°12. 


Equisse réalisée pour un ex-libris de No Limits en 2000. 
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Hommage à Jijé, 
dessin inédit réalisé en 2010. 


